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PREMIÈRE INSTRUCTION, 

Contenant un plan général eTÊtudes , et en 
particulier celle de la Religion et celle du 
Droit ; 

* ” , 

Enyojée par M. d’Agitessisau, alors procureur- 
général , à son fils aîné. 

A Fresnes, ce 37 septembre 1716. 

Vous venez , mon cher fils , d’achever le 
cercle ordinaire de l’étude des bumaniiés et de 
la philosophie. Vous l’avez rempli avec succès ; 
je vous en félicite de tout mou cœur, je m’en 
félicite moi-même , ou plutôt nous devons l’un 
et l’autre en rendre grâces à Dieu , de qui 
viennent tous les biens dans l’ordre de la na- 
ture , comme dans celui de la grâce. 

Ne croyez pourtant pas avoir tout fait , parce 
que vous avez fini heureusement le cours de 
vos premières études \ uu plus grand travail 
} 1 . . ' a 
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3 INSTRUCTIONS. 

doit y succéder, et une plus longue carrière 
s’ouvre devant vous. Tout ce que vous avez 
l'ait jusqu’à présent n’est encore qu’un degré 
ou une préparation pour vous élever à des 
études d’un ordre Supérieur. Vous avez passé 
par ce que l’on peut appeler les élément des 
sciences ; vous avez appris les langues qui 
sont comme la clef de la littérature; vous vous 
êtes exercé à l’éloquence et à la poésie au- 
tant que la foiklesse de l’âge et la portée de 
vos connoissances vous l’ont pu permettre ; 
vous avez tâché d’acquérir, dans l’étude des 
mathématiques et de la philosophie , la jus- 
tesse d’esprit, la clarté des idées, la solidité 
du raisonnement , l’ordre et la méthode qui 
sont nécessaires , soit pour nous conduire nous- 
mêmes à la découverte de la vérité , soit pour 
nous mettre eu état de la présenter aux autres 
avec une parfaite évidence—- Ce sont , il est 
vrai , de Très-grands avantages , et celui qui 
est assez heureux pour les posséder , peut se 
flatter d’avoir entre les mains l’instrument uni- 
versel de toutes les sciences ; il est en état de 
s’instruire , mais il n’est pas encore instruit , 
et toutes ses études précédentes ne servent , 
à proprement parler , qu’à le rendre capable 
d’étudier. 

C’est la situation où je vous trouve aujour- 
d’hui , mon cher fils ; mais avec cet avantage, 
que quoique les études que vous allez comraen- 
' cer soient plus vastes et plusétendues que celles 
que vous venez de finir, vous y entrerez néan- 
moins avec une habitude de travail et d’appli- 
cation , qui s’étant formée en vous par rapport 
aux matières les plus abstraites et les plus sub-. 
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INSTRUCTIONS. 3 

tiles , ne trouvera presque plus rien d’épineux 
ni de pénible dans lesautres sciences , en com- 
paraison des difficultés que vous avez été obligé 
de dévorer. 

L’essentiel est de vous former d’abord un 
plan général des études que vous êtes sur le 
point d’entreprendre; de suivre ce plan avec 
ordre et avec fidélité, et sur-tout de ne point 
vous effrayer de son étendue. Ce n’est pas ici 
l’ouvrage d’un jour , ni même d’une année ; 
mais quelque long qu’il puisse être , si vous 
êtes exact à en exécuter tous les jours une par- 
tie, vous serez comme ceux qui dans les travaux 
qu’ils font faire , suivent toujours un bon plan 
sans jamais en changer. Comme ilsrie perdent 
point de temps , ils mettent à profit toute ta dé- 
pense qu’ils font. Insensiblement l’édifice s'é- 
lève , les ouvrages s’avancent ; et quelque lent 
qu’en soit le progrès, on arrive toujours à la 
fin qu’on se propose , pourvu que l’on marcha 
constamment sur la même ligue, et qu’on ne 
perde jamais de vue le plan qu’on s’est une fois 
formé. 

C’est à cette fidélité que je vous exhorte , 
mon cher fils ; je suis persuadé du désir que 
vdus avez de vous instruire : je ne crains donc 
point de vous préposer tout entier un plan 
que j’auroispunevous montrer que successive- 
ment et par parties. Vous pouvez même juger 
par là de Popiniou que.j’ai de votre bonne vo- 
lonté , puisque je ne vousdissimule aucune des 
difficultés de l’état auquel je crois que Dieu 
vous appelle. 

Je réduis ce plan à quatre points principaux 
«ur lesquels je ne vous noarqueraià présent que 
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ce que vous pourrez exécuter à-peu-près dans 
le cours d’une année ; je le continuerai dans la 
suite , à mesure que le progrès de vos études 
le demandera ; et j’espère que le succès de cha- 
que année m’encouragera à vous tracer, avec 
une nouvelle coufiauce, le plan du travail de 
l’année suivante. 

Les quatre points principaux dont je veux 
Vous parler , sont : 

10. L'étude de la Religion. 
a°. L’étude de la Jurisprudence*' 

3 °. L’étude de l’Histoire. 

4°. LYtude des Belles-Lettres. 

Je sais qu’il n’y a aucune de ces matières qui 
ne pût occuper un homme tout entier , et être 
l’étude de toute sa vie ; mais vous n’étes pas 
obligé de les approfondir toutes également. Il 
doit vous suffire d’en prendre ce qui sera né- 
cessaire à votre état ; H seroft même dangereux 
d’aller plus loin; la raison et la religion doivent 
présider à l’élude , comme aux autres actions 
de notre vie ; une grande partie de la sagesse 
d’un homme qui est né avec beaucoup de goût 
pour lessciences, est de craindre cegoût même; 
de ne vouloir pas tout savoir pour mieux ap- 
prendre ce qui est essentiel à sa profession ; 
de donner par conséquent des bornes à sa cu- 
riosité naturelle, et desavoir garder de la mo- 
dération dans le bien même. C’est l’éloge que 
Tacite donne, à Agricola; je souhaite, mon 
cher fils, que ce soit un jour le vôtre , et qu’on 
puisse dire de vous comme de lui : Retinuit , 
cjuod est dijjicülimum , ex sapientiâ modum. 

Après cet avis , je commencerai par ce qui 
regarde la religion } dont l’étude doit être le 
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fondement , le motif et la règle de toutes les 
autres. 

h * . a 

Étude de la religion. 

Deux choses peuvent être renfermées sous 
ee nom. 

La première est l’étude des preuves de la 
vérité de la religion chrétienne. 

La seconde est l’étude de la doctrine qu’elle 
enseigne , et qui est , ou l’objet de notre foi , 
ou la règle de notre conduite. 

L’une et l’autre sont absolument nécessaires 
à tout homme qui veut avoir une foi éclairée , 
et rendre à Dieu ce culte spirituel, cet hom- 
mage de l’être raisonnable à son auteur, qui 
est le premier et le principal devoir des créatu- 
res intelligentes; mais l’une et l’autre sont en- 
core plus essentielles à ceux qui sont destinés 
à vivre au milieu de la corruption du siècle 
présent, et qui désirent sincèrement d’y con- 
server leur innocence , en résistant au torrent 
du libertinage qui s’y répand avec plus de li- 
cence que jamais, ei quiseroit bien capable de 
faire trembler un père qui vous aime tendre- 
ment , si je ne croyois , mon cher fils , que 
vous le craignez vous mêftie. 

Vous ne sauriez mieux réussir à l’éviter • 
qu’en vous attachant aux deux, vues générales 
que je viens de vous marquer ; l’une de vous 
convaincre toujours de plus en plusdu bonheur 
que vous avez d’être né dans la seule véritable 
religion , en vous appliquant à considérer les 
caractères éclatans qui en démontrent la vé- 
rité j l’autre , de vous remplir le cœur et l’esprit 



6 INSTRUCTIONS. 

des préceptes qu’elle renferme, et qui sont la 
route assurée pour parvenir à ce souverain bien 
que les aucieus philosophes ont tant cherché , 
et que la religion seule peut nousfaire trouver. 

Par rapport au premier point , c’est-à-dire , 
l’étude des preuves de la vérité de la religion , 
je ne crois pas avoir besoin de vous avertir, 
mon cher fils , que la persuasion ou la convic- 
liou à laquelle on peut parvenir en cette ma- 
tière par l’étude et par le raisonnement , ne 
doit jamais être confondue ni même comparée 
avec la foi , qui est un don de Dieu , une grâce 
singulière qu’il accorde à qui lui plaît , et qui 
exige d’autant plus notre reconnoissance que 
nous ne la devons qu’à la bonté de Dieu , qui 
a bi**n voulu prévenir en nous la lumière delà 
raison même par celle de la foi. 

Mais quoique cette conviction et cette es- 
pèce de loi humaine qu’on acquiert par l’étude 
des preuves de la vérité de la religion chré- 
tienne soit d’un ordre fort inférieur à la foi 
divine qui est le ptincipe de notre sanctifica- 
tion ;et quoique la simplicité d’un paysan qui 
croit fermement fous les mystères de la reli- 
gion parce que Dieu les lui fait croire , soit 
infiniment préférable à toute la doctrine d’un 
savant , qui n’est convaincu de ta vérité de la 
religion que corn me il l’est de la certitude d’une 
proposition de géométrie ou d’un fait dont il 
a des preuves incontestables, 1 il est néanmoins 
très - utile d’envisager avec attention et de 
réunir avec soin toutes les marques visibles 
et éclatantes dont il a plu à Dieu de revêtir et 
de caractériser, pour ainsi dire, la véritable 
religion. 
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Non-seulement cette élude affermit et for- 
tifie -notre foi $ mais elle nous remplit d’une 
juste reconnoissance envers Dieu , qui a fait 
tant de prodiges et dans l’ancienne loi et dans 
la nouvelle, soit pour révéler aux hommes la 
véritable manière de l’adorer et de le servir, 
soit pour les convaincre de la vérité et de la 
certitude de cette révélation. 

On ne sauroit trop se remplir de ces pensées 
et de ces sentimeus d^ns l’âge où vous êtes , 
mou cher fils. Vous allez entrer dans le mon- 
de , et vous n’y trouverez que trop de jeunes 
gens qui se font un faux honneur de douter de 
tout , et qui croient s’élever en se mettant au- 
dessus de la religion. Quelque soin que vous 
preniez pour éviter les mauvaises compagnies, 
comme je suis persuadé que vous le ferez ; et 
quelque attention que vous ayez dans le choix 
de vos amis , il sera presque impossible que 
vous soyez assez heureux pour ne rencontrer 
jamais quelqu’un de ces prétendus esprits forts 
qui blasphèment ce qu’ils ignorent. Usera donc 
fort important pour vous d’avoir fait de bonne 
heure un grand fonds de religion, et de vous 
être mis hors d’état de pouvoir être ébranlé ou 
même embarrassé par des objections qui ne pa- 
roissent spécieuses à ceux qui les proposent , 
que parce qu’elles flattent l’orgueil de l’esprit 
ou la dépravation du cœur, qui voudroit pou- 
voir se mettre au large eu secouant le joug de 
la religion. 

Ce n’est pas , mon cher fils , que je veuille 
vous conseiller d’entrer en lice avec ceux qui 
voudroient disputer avec vous sur la religion. 
Le meilleur parti , pour l’ordinaire , est de 

4 


® INSTRUCTIONS.' 

ne leur point répondre, et de ne leur faire 
sentir son improbation que par son silence. 
Vous devez même éviter avec soin de paroître 
vouloir dogmatiser. C’est un caractère qui ne 
convient pointa un jeune homme , et qui ne 
sert qu'à donner à des libertins le plaisir de le 
tourner en ridicule, et quelquefois même la 
religion avec lui. Mais c’est une grande satis- 
faction pour un jeune homme aussi bien né 
que vous l’êtes, de s’être mis en état de sen- 
tir le frivole des raisonnemens qu’on se donne 
la liberté de faire contre la religion, et de 
bien comprendre que le système de l’incrédu- 
lité est infiniment plus difficile à soutenir que 
celui de la religion ; puisque les incrédules 
sont réduits à oser dire , ou qu’il n’y a poiut 
de Dieu (ce qui est évidemment absurde), ou 
que Dieu n’a rien révélé aux hommes sur la 
religion, ce qui est démenti par tant de dé- 
monstrations de fait, qu’il est impossible d’y 
résister , en sorte que quiconque a bien médité 
toutes ces preuves, trouve qu’il est non-seu- 
lement plus sûr, mais plus facile de croire , 
que de ne pas croire , et rend grâces à Dieu 
d’avoir bien voulu que la plus importante de 
toutes les vérités fût aussi la plus certaine , et 
qu’il ne lût pas plus possible de douter de la 
vérité de la religion chrétienne, qu’il l’est de 
douter s’ily a eu un César ou un Alexandre. 

C’est pour vous remplir de toutes ces ré- 
flexions que je vous conseille, mon cher fils , 
déliré attentivement quelques-uns des meil- 
leurs ouvrages qu’on ait faits pour prouver 
cette grande vérité , comme le Traité d’Abba- 
die , celui de Grotius , les Pensées de M. Pas- 
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Cal , et la seconde partie du Discours de 
M. Bossuet , évêque de Meaux, sur l’Histoire 
universelle (r). 

Je voudrois commencer par le premier , 
parce qu’il embrasse tôute la matière, et qu’il 
descend par degrés de cette première proposi- 
tion , il y cl un Dieu, jusqu’à celle-ci, donc la 
religion chrétienne est la seule véritable reli- 
gion. Vous trouverez même peu de philoso- 
phes qui aient poussé aussj loin que cet auteur 
les preuves de l’immatérialité et de la spiritua- 
lité de l’âme ; et comme vous venez d’étudier 
à fond celte matière , vous ne serez pas fâché 
de la voir traiter d’une manière moins sèche 
et plus étendue , par un Hbmme qui étoit eu 
même temps philosophe et orateur. 

Cette dernière qualité ne vous flaira peut- 
être pas tant dans son ouvrage que la première; 
Son style vous paraîtra Souvent trop di/fiis , 
et vous pourrez souhaiter plus d’une fois qu’il 
eût pu imiter la noblesse et la simplicité du 
style de M. Pascal , autant qu’il a su s’enrichir 
de ses pensées , et les mettre chacune en leur 
place. Mais vous pourrez passer légèrement 
sur les endroits qui vous paraîtront trop am- 
plifiés , et vous arrêter principalement à ceux 
qui méritent d’être médités avec soin, et même 
d’être lus plus d’une fois. 

Userait à souhaiter que cet auteur eût traité 

(i) Depuis celle instruction-, il a paru plusieurs ouvrages 
estimes sur la vérité et le pjan de la religion chrétienne , 
tels une les Principe s de la Foi, en 17X6; l Exposition de 
la Doctrine chrétienne, en 1744 » gestions diverses sur 
P incrédulité , et principes de religion , par M. l’éveq. du P. , 
en 1761; Preuves de la religion de Jésus • Christ , par 
JVl. L. F., en y]5i , etc. 
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avec plus de force et de capacité l’argument 
des prophéties , quoiqu’il ait fait de très-bonnes 
réflexions sur cette matière. Mais il n’est pas 
le seul qui soit tombé dans ce défaut , et il est 
fâcheux que cet argument que S. Pierre regar- 
doit comme la plus grande preuve de la véri- 
table religion , n’ait pas encore été traité aussi 
solidement et aussi profondément que son im- 
portance le méiitoif. Voustrouverez cependant 
le nécessaire dans Abbadie, et il vous mettra 
, en état de suppléer ce qui peut y manquer, 
soit par vos propres réflexions , ou par les con- 
versations que vous pourrez avoir sur ce sujet , 
si vous le jugez à propos dans la suite , avec 
des personnes savantes et versées depuis long- 
temps dans l’élude des saintes écritures. 

Vous pourrez vous contenter de parcourir 
son troisième volume, où il traite delà divinité 
de Jésus-Christ. C’est la partie de son ouvrage 
qui est le moins bien traitée; etd’ailleursquand 
le corps delà religion a étéuue fois bien prouvé, 
la vérité de chaque point particulier est sui fi— 
simment démontrée parles preuves générales 
de la certitude de la révélation. Il ne reste plus 
que de savoir ce qui a été révélé ; et il n’y a 
personne qui , après avoir lu l’évangile selon 
S. Jean, et quelques endroits desépîtresde 
S. Paul, puisse douter de bonne foi que l’é- 
criture inspirée de Dieu même , qui ne peut 
ni tromper ni être trompé , ne nous repré- 
sente Jésus-Christ comme Dieu , égal à son 
père , et n’ayant qu’une même nature avec 
lui (i). 


(t) C’est le sujet d’un ouvrage intitule : Divinita « 
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Quand vous aurez une fois embrassé le sys- 
tème entier des preuves de la vérité de l'a reli- 
gion, la lecture du livre de Grotius vous sera 
aussi utile qu’agréable. Voysy verrez un mé- 
lange précieux d’érudition sacrée et profane , 
par lequel ce savant auteur découvre des se- 
mences de vérité jusque dans la fable même , 
et fait voir que les plus anciennes traditions 
qu’il y #it parmi les hommes s’accordent en 
grande partie avec ce que l’Ecriture nous ap- 
prend de la création du monde , et avec les 
idées qu’elle nous donne de la divinité. Vousy 
trouverez encore une infinité de réflexions sen- 
sées sur les preuves de fait , qui sont les plus 
grandes de toutes pour couvaincre de la vérité 
de la religion , et les plus à portée de tous les 
esprits. Vousy desirerez peut-être un peu plus 
d’ordre et d’arrangement dans la manière de 
développerses idées ; mais un jugement solide T 
une érudition choisie, et unegn^pde profon- 
deur de raison vous dédommageront pleine- 
ment de tout ce que vous pourriez y desirer de 
plus; et peut-être qu’après avoir lu ces deux 
auteurs , c’est-à-dire, Grotius et Abbadie, vous 
préférerez celui qui pense plus qu’il ne dit , à 
celui qui , quoiqu’il pense bien , parle néan- 
moins encore plus qu’il ne pense. 

Je ne vous dirai rien ici des pensées , de 
M. Pascal , ni du livre de M. l’Evêque de 


D. N. J. C. manifesta in tcripturis et tradition:. M. le 
ehancelier d’Aguesseau eut beaucoup de part à la publi- 
cation de ce traité , qui fut imprimé par ses ordres en 1746» 
comme i’autenr l’explique daus sa préface. Il à pris parc 
aussi èi l’ouvrage français du rnèaie auteur, qui n’a paru, 
qu’eu 175», •* 
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Meaux; je crois que vous les avez lus l’un et 
l’autre. Mais quoique vous en ayez déjà pris 
une teinture dans un âge peu avancé, je crois 
que vous ferez bien de les relire à présent, que 
votre raison plus formée et voire esprit exercé 
dans les matièresde philosophie, vous mettront 
Jbeaucoup plus en état de profiter pleinement 
de cette lecture ; et sur-tout d’y prendre ces 
grandes notions, et ces idées sublimes de la 
religion, qui sont comme autant de sources de 
lumières dont vous ferez ensuite l’application 
de vous même à tous les objets que l’étude ou 
le commerce du monde présenteront à votre 
esprit. 

Si votre courage croît avec le travail , comme 
je l’espère , vous pourrez dans la suite des 
temps lire aussi quelques-uns des principaux 
ouvrages des Pères sur la vérité de la religion, 
tels que le traité de S. Augustin, de la vérita- 
ble religion£|pelui de la Cité de Dieu , etc. et 
sur-tout les apologies deceux qui ontécrit pour 
sa défensecontre les Païens et contre les Juifs, 
comme S. Justin , Origene, Tertullien , etc. 
Mais encore une fois , ce sera votre courage et 
l’ardeur que vous aurez pour l’étude, qui dé- 
cideront un jour de ces lectures , et il ne faut 
pas oublier que nous ne parlons ici que de l’ou- 
vrage d’une année. 

Pour ce qui est de l’étude delà doctrine que 
la religion nous enseigne , et qui est l’objet de 
notre foi ou la règle de notre conduite, c’est 
l’étude de toute notre vie , mon cher fils. 
Vous en êtes déjà aussi instruit qu’on le peut 
être à votre âge , et je vois avec joie que vous 
travaillez à vous en instruire de plus en plus. 



INSTRUCTIONS» l3 

Je ne puis donc que vous exhorter à vous y 
appliquer sans relâche, et à lire pour cela le 
Catéchisme du Concile de Trente , les ou- 
vrages de M. Nicole sur le symbole et sur les 
autres parties de‘la religion qu’il a traitées , où 
vous trouverez toujours un accord parfait dé la 
raison et de la foi , de la philosophie et de la 
religion. 

Je ne crois pas avoir besoin de vous recom- 
mander la lecture de l’Écriture sainte. Je prie 
Dieu , mon cher fils , que vous vousy attachiez 
toujours avec fidélité pendant tout le cours de 
votrevie. Je vous conseillerai donc seulement, 
pour vous mieux remplir de toutes les vérités 
que l’Ecriture sainte renferme , de vous pres- 
crire un travail que je regretterai toujours de 
n’avoir pas lait pendant ma jeunesse (i) , c’est 
d’extraire des livres sacrés tous les endroits 
qui regardent les devoirs de la vie civile et 
chrétienne, de les ranger par ordre, et d’en 
faire comme une espèce de corps de morale 
qui vous soit propre. Il y a des auteurs qui ont 
travaillé sur l’Ecriture sainte dans cette vue; 
mais je ne suis point d’avis que vous vous ser-, 
viez de leurs ouvrages , si ce n’est peut-être 
après que vous aurez lait le vôtre , pour voir 
s’il ne vous sera rien échappé. La grande 
utilité et le fruit solide de ces sortes de travaux 
n’est que pour celui qui les fait soi»méme, qui 
se nourrit par là à loisir de toutes les vérités 


(l) Maigre les occupations (les charges d’avocat-general , 
de procureur-général , et de chancelier , que M . d’Aguesseau 
a exercees , il laisoit une lecture de l’Ecriture sainte tous 
les jours, et rccommandoit ainsi cette lecture eucorc plus 
par l’exemple que pur les paroles. 
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qu’il recueille , el qui les convertit dans sa pro- 
pre substance. - N . 

Je n’ai garde d’exiger de vous que vous fas- 
siez cet ouvrage daDs le terme d’une année ; il 
faudroit pour cela quitter toutes vos autres étu- 
des. Je serai bien content si vous lecommencez 
et si vous le continuez avec persévérance. C’est 
«m de ces travaux qu’il n’est pas nécessaire d’a- 
voir achevé pour en recueillir le fruit : il est 
bon même qu’il dure long-temps pour le faire 
avec plus de réflexion et de sentiment ; et je ne 
sais s’il n’y a pas au moius autant d’avantage à 
le faire qu’à l’avoir fait. 

Il ne me reste après cela , pour finir ce pre- 
mier point qui regarde la religion , que de prier 
Dieu qu’il continue de répandre sa bénédiction 
sur l’élude que vous en ferez; qu’il vous pré- 
serve de cet esprit de curiosité qui se perd en 
voulant approfondir des questions vaines , inu- 
tiles, ou même dangereuses; et qu’il vous ins- 
pire ce goût solide de la vérité , qui la cherche 
avec ardeur mais avec simplicité, et qui s’oc- 
cupe tout entier des» vérités utiles , bien moins 
pour les conuoitre que pour les pratiquer. 

Je viens maintenant à ce qui regarde le se- 
cond objet de votre application, c’est-à-dire , 
l’étude de la jurisprudence. 

Étude de la jurisprudence. 

Quoique vous ne soyez pas encore initié 
dans les mystères de la jurisprudence , vous 
savez sans doute , mon cher fils , qu’ori en 
distingue trois sortes, dont vous devez ap- 
prendre les élémens dans le cours de droit que 
vous allez commencer : la jurisprudence co- 
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maine, la jurisprudence canonique , et la ju- 
risprudence française. Je vous parlerai beau- 
coup de la première , parce qu’elle doit être 
votre principal objet dans l’année prochaine ; 
peu de la seconde, parce qu’il suffira dans 
cette première année de l’étude du droit que 
vous en preniez quelques notions générales^ 
et je ne vous dirai encore rien de la dernière r 
parce que vous ne pourrez commencer à vous 
y appliquer que dans la troisième année de 
Votre cours de droit. 

ET UDI DU DROIT ROMAIN. 

Pourvous mettre d’abord au fait de la mé* 
tbode que je crois que vous devez suivre dans 
cette étude , il faut supposer ces deux divisions 
générales du droit , que vous avez bien la mine 
de savoir sans l’avoir jamais étudié. Les lois 
q li sont la matière de cette élude peuvent être 
considérées , ou par rapport à leur source et 
à leur principe, ou par rapport à leur objet. 

Si on les considère par rapport à leur source, 
ou elles sont fondées sur des règles naturelles, 
immuables, éternelles; ou elles n’ont pour 
principe que la volonté de ceux que Dieu a 
établis pour gouverner les hommes , et alors- 
on les appelle arbitraires ou positives. 

Je n’entre point ici dans les diflérentes dis- 
tinctions que l’on fait ordinairement, ou que 
l’on peut faire sur ces deux espèces de lois ; 
vous les trouverez expliquées dans le droit 
romain , et encore mieux dans les auteurs mo- 
dernes que je vous indiquerai dans un mo- 
ment; il suffit pour entrer dans le plan, que 
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je vais vous tracer, de supposer cette pre- 
mière division des lois. 

Si on les considère par rapport à leur objet, 
ou elles ont été faites pour régler l’ordre et 
l’adminislratiou du gouvernement , comme la 
vocatiou à la couronne par succession ou par 
élection, les dif'érentes formes des états ré- 
publicains , les fonctions des charges et des 
dignités , les droits du prince , son domaine , 
ses revenus, les subsides et autres imposi- 
tions publiques, la punition des crimes , la 
police , et en général tout ce qui a un rapport 
direct au bien commun de l’état ; ou au cont raire 
les lois ont pour objet de régler les différens 
eDgagemens que les hommes contractent en. 
tre eux j l’ordre des successions ; et en un mot 
tout ce qui regarde les intérêts des particuliers. 

La première de ces deux espèces de lois 
forme ce qu’on appelle le droit public ; et la 
seconde , ce qu’on nomme le droit privé. 

Je pourroisy en ajouter une troisième , qui 
appartient en quelque manière au droit public 5 
c’est ce qu’on appelle le Droit des Gens , ou , 
pour parler encore plus correctement (parce 
que le nom de droit des gens a un autre sens 
que vous apprendre* dans l’étude du droit 
romain), le droit entre les nations, Jus inter 
G entes , qui comprend les règles que les na- 
tions doivent observer entr’elles , soit dans la 
guerre, soit dans la paix. Mais comme cette 
espèce de droit n’a point d’autre force pour 
être exécutée , que celle que les idées de justice 
et d’équité naturelle peuvent lui donner , et 
qu’il n’y a aucune autorité supérieure qui puisse 
en affermir l'observation entre des princes ou 
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des nations qui ne dépendent point l’une de l’au* 
tre, on ne peut lui donner le nom de droit que 
dans un sens général, et non pas dans l’exacte 
précision; parce que, comme vous le verrez 
ailleurs , la notion exacte du nom de Droit 
renferme toujours l’idée d’une puissance su- 
prême qui puisse contraindre fais hommes à 
s’y soumettre. - 1 t j,. 

Ces premières divisions supposées , je veux 
Vous faire voir, mon cher fils , combien je 
pense à épargner votre peine et à diminuer 
votre travail , quoique vous n’ayez peut-être 
pas cette opinion de moi. 

Je vous dispense donc tout d’un coup d’étu- 
dier, quant à présent , tout ce qui regarde le 
droit public et le droit des gens î il est vrai 
qu’il viendra un temps ou j’exigerai peut-être 
de vous que vous n’étudiez que ces deux es- 
pèces de droit ; mais jouissez au moins de ma 
Jhcilité présente , en attendant que je devienne 
un père plus rigoureux pour vous. 

Je voudrois pouvoir aussi , en reprenant la 
première division des lois eu lois immuables 
et en lois arbitraires , vous soulager à présent 
de l’étude des lois arbitraires. Mais quelque 
bonne volonté que j’aie pour vous, il ne m’est 
pas possible de vous épargner ou même de dif- 
férer ce travail ; et cela par deux raisons : 
l’une, que les lois naturelles sont tellement 
mêlées dans le droit romain avec les lois arbit 
traires, qu’il n’est pas possible, ni de bien 
étudier, ri de bien comprendre les premières 
sans les dernières; l’autre , parce que vous se- 
rez obligé de répondre également sur les unes 
et les autres dans les différens exercices que 
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vous ferez en droit; et que, par la mauvaise 
méthode de ceux qui professent la jurispru- 
dence, voi s aurez beaucoup plus de dilHcut- 
tés à résoudre sur les lois arbitraires que sur 
les lois naturelles. 

Mais quoiqu’il y ait une nécessité indispen- 
sable d’éfudièr les unes et les autres eu mémo 
temps, vous devez vous appliquer à deux cho- 
ses qu’il ne faut jamais perdre de vue dans 
toute l’étude de la jurisprudence. La première 
est de faire toujours dan scbaque matière un dis- 
cernement exact de ce qui appartient au droit 
naturel ; et qui étant fondé sur cette justice ori- 
ginaire et primitive qui est comme le modèleet 
l’archétype de tontes les lois, doit être égale- 
ment observé dans toutes les nations , et de ce 
qui au contraire n’appartient qu’au droit posi- 
tif, parce qu’il n’est appuyé que sur l’autorité 
du législateur , et qu’on peut le regarder plu- 
tôt comme l’ouvrage de l’homme que comme 
l’ouvrage de la loi. La seconde chose est de 
distinguer, même dans les matières arbitrai- 
res , ce qui peut dériver du droit naturel par 
des conséquences plus ou moins éloignées , 
afin de bien pénétrer l’esprit du législateur , et 
d’être en état de juger entre deux lois arbitrai- 
res qui se contredisent, quelle est celle qui 
mérite la préférence, comme ayant un rap- 
port plus naturel et plus direct avec ies lois 
immuables. 

Mais commerien n’est plus important pour 
vous et pour tous ceux qui verffent étudier le 
droit d’une manière supérieure , et capable de 
former non-seulement un joge , mais un légis- 
lateur, que de s’accoutumer de bonne heure à 
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savoir faire ce discernement ; je crois , mon 
cher fils , qu’avant de vous jeter dans l’étude 
de la jurisprudence, il est important que vous 
lisiez quelques livres qui vous apprennent à 
remonter jusqu’aux premiers principes des lois; 
et qu’il n’est pas même inutile que vous appro- 
fondissiez cette question qui a tant exercé au- 
trefois les philosophes politiques, et qui con- 
siste à savoir s’il y a un droit qui soit vérita- 
blement fondé sur la nature, dont on puisse 
démontrer la justice par des principes tirés de 
la connoissance de l’homme ; ou si vons serez 
de l’avis d’Horace , soit lorsqu’il dit î 

Noc natura potes t justo secemerc iniquvtrn , 

Diviilit ut boua divers!» , fugienda pc tendis. 

Horxx. Lib. /• Sut. III, 

Ou lorsqu’il n’attribue l’origine de la justice 
qu’à la crainte que les hommes ont eue d’être 

vexés par l’injustice : 

». *. 

Jura inventa metu injusti feteare necesae est , 

Teuapora si fastosque relis evolvere mundi. 

Ibid. v»i, 110 et rif. 

Ou enfin lorsqu’il veut que l’intérêt , qui est 
ordinairement le père de l’injustice , soit néan- 
moins l’auteur de la justice et de l’équité. 

Atque ipsa militas , justi propè mater et Bqoi. 

Vous croyez peut-être, mon cher fils, être 
sorti des spéculations métaphysiques en quit- 
tant l’étude de la philosophie, et vous y re- 
tomberez eu examinant cette question et tou- 
tes celles qui en dépendent , que l’on peut ap- 
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peler la Métaphysique <le la Jurisprudence. Jo 
ue vous couseillerois pourtant pas d’y em- 
ployer votre temps, si cette élude devoit se 
terminer à une simple spéculation , plus en- 
nuyeuse qu’utile , et plus propre à orner votre 
esprit qu’a le former véritablement. Mais en 
approfondissant bien cette matière , vous trou- 
verez que presque tous les principes des lois les 
plus respectables, c’est-à-dire, de celles qui 
sont immuables et universelles , en dépendent 
comme autant de conséquences naturelles qui 
dérivent de cette justice originale dont Dieu 
est la source, et dont il a gravé les premières 
notions dans le fond Ue notre être. Vous devez 
donc làire de celte espèce de métaphysique du 
droit une étude préliminaire à toute autre étu- 
de de la jurisprudence , dont elle doit être le 
fondement; et je vous conseille pour cela de 
lire d’abord le premier livre du traité de Cicé- 
ron , de Legibus , où il examine quel est le prin- 
cipe général de toutes les lois. C’est une lec- 
ture qui ue vous occupera pas long-temps , et 
où vous aurez occasion de remarquer ce qu’on 
a observé sur les Offices du même auteur, qu’à 
la honte du christianisme il y a bien des chré- 
tiens qui n’ont pas eu des lumières aussi pures 
et aussi droites qu’un païen, sur les premières 
idées de la justice naturelle et sur le fondement 
de tous les devoirs de la société. 

Cicéron, qui étoii plus orateur que philoso- 
phe , et plus propre à exposer les pensées des 
autres qu’a penser de lui-méme, avoif puisé 
de grandes notions dans la lecture de Platon, 
qui semble avoir eu plus de part qu’aucun au- 
tre philosophe à ce que l’on peut appeler la 
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Révélation naturelle ; c’est-à-dire, à cette ma- 
nifestation de la vérité que Dieu accorde au* 
hommes qui savent faire un bon usage de leur 
raison. 

Je souhaiterois donc fort , mon cher fils , que 
vous puissiez trouver le temps déliré la Répu- 
blique et les Lois de Platon ; mais sur-tout sa Ré- 
publique, ouvrage beaucoup plus sublime et 
plus parfait que celui des Lois; ce qui a donné 
lieu de croi re que da ns la Répu bliqu e i I a voi t pa r- 
lé véritablement d’après Socrate, et que dans 
les Lois il n’avoit parlé que d’après lui-même. 
Mais je.craiudrois que cette lecture ne fût 
peut-être trop longue pour vous dans le temps 
présent, et qu’elle ne vous obligeât à différer 
trop long-temps de commencer l’étude du droit 
romain. Ainsi il suffira que vous lisiez la Ré- 
publique de Platon en même temps que vous 
vous appliquerez à cette étude; et comme je 
suppose que vous destinerez une partie de votre 
temps à étudier à fond les belles-lettres , vous 
pourrez placer la lecture de ce livre admira- 
ble dans les heures que vous donnerez à la lit- 
térature; il réunit deux des principaux objets 
de vos études présentes, puisque si d’un côté 
ou y découvre les premiers principes dès lois 
développés d’une manière sublime , on y trou- 
ve de l’autre le modèle du style le plus parfait j 
je pourrais ajouter encore (si l’on en excepte 
quelques opinions singulières) les leçons de la 
plus pure morale; en sorte que ce livre peut 
passer en même temps pour un chef-d’œuvre 
de législation , d’éloquence et de morale. 

Mais comme je compte que la lecture de cet 
ouvrage ne fera qu’accompagner l’élude que 
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vous ferez du droit romain, je crois qu’il fau- 
dra que vous passiez de la lecture du premier 
livre des Lois de Cicéron , à celle de deux ou- 
vrage modernes qui ne cèdent point à ceux des 
anciens , au moins pour la foiceetla solidité 
des choses , quoiqu’ils leur soient fort infé- 
rieurs pour la beauté et le choix des expres- 
sions. 

L’un est les prolégomènes du livre que Gro- 
tius a fait sur le droit- que je vous ai dit tout à 
l’heure qu’on pouvoit appeler Jus inter Gentas,tt 

S ue Groliusa intitulé Jus Belliet Pacis. 11 donne 
ans la préface ou prolégomènes de ce livre des 
idées fort justes et fort précises sur les principes 
généraux des lois et sur leurs différentes espèces, 
par des distinctions et des définitions qui m’ont 
toujours paru beaucoup plus exactes que celles 
qu’on trouve dans les auteurs du droit romain. 
Cette préface ne vous occupera pas plus long- 
temps que le premier livre des Lois de Cicéron , 
quoiqu’elle méiile d’être méditée attentive- 
ment , et même d’être lue plus d’une fois. 

L’autre ouvrage moderne qui vous suffiroit 
presque seul , et que vous ne sauriez trop vous 
rendre propre , soit par une lecture exacte , ou 
même par l’extrait que vous ferez bien d’en 
faire, est le Traité des Lois de M. Domat, qui 
est à la tête de son grand ouvrage des lois ci- 
viles dans leur ordre naturel. 

Personne n’a mieux approfondi que cet au- 
teur le véritable principe des lois, et ne l’a ex- 
pliqué d’une manière plus digne d’un philo- 
sophe, d’un jurisconsulte, et d’un chrétien. 
Après avoir remonté jusqu’au premier princi- 
pe , il descend jusqu’aux dernières conséquen- 




ces. 11 les développe dans un ordre presque 
géométrique : toutes les différentes espèces de 
lois y sont détaillées avec les caractères qui 
les distinguent. C’est le plan général de la so- 
ciété civile le mieux fait et le plus achevé qui 
ait jamais paru , et je l’ai toujoursregardé com- 
me un ouvrage précieux que j’ai vu croître et 
presque naître entre mes maius par l’amitié 
que l’auteur avoit pour moi ( 1 ), Vous devez 
vous estimer heureux , mon cher fils , de trou- 
ver cet ouvrage fait avant quevouseutriez dans 
l’étude de la jurisprudence. Vous y apporterez 
un esprit, non-seulement de jurisconsulte, mais 
de législateur , si vous le lisez avec l’attention 
qu’il mérite j et vous serez en état , parles prin- 
cipes qu’il vous donnera , de démêler de vous- 
même dans toutes les lois que vous lirez , ce 
qui appartient à la justice naturelle et immua- 
ble , de ce qui n’est que l’ouvrage d’une volonté 
positive et arbitraire ; de ne vous point laisser 
éblouir par les subtilités qui sont souvent ré- 
pandues dans les jurisconsultes romains; et de 
puiser avec sûreté dans ce trésor de la raison 
humaine et du sens commua , que l’on trouve 
recueilli dans le Digeste , comme je vous le 
dirai quand il sera temps que vous commen- 
ciez à l’étudier. 

Quand vous aurez lu le Traité des Lois de 
M. Domat, vous lirez aussi toutdesuifele livre 
préliminaire qui est à la tête du premier volu- 


(i) M. Domat consul toit sur ses ouvrages M. d’Agues- 
seau , aussi-bien que M. son p«Ve , dont il titoil connu et 
estimé ; l’un et l’autre lui communiquaient leurs vues et leurs 
réflexions, que l’on peut même y îccoouoUro 
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me, et qui, suivant la méthode des géomètres,' 
sur laquelle cet auteur s’étoit formé , établit 
d’aliord des règles et comme des axiomes géné- 
raux qtti influent sur toutes les parties de la 
jurisprudence. 

Vous y trouverez donc un abrégé fort utile 
des maximesgénérales qui regardent la nature, 
l’usage et l’interprétation des lois. 

Vous y trouverez ensuite deux sortes de dé- 
finitions générales. 

L’une , des personnes qui sont l’objet de la 
science du droit , et des différentes qualités qui 
les distinguent , qui les caractérisent, et qui 
forment ce qu’on appelle l’état des personnes. 

L’autre , des choses que les lois envisagenl 
par rapport à l’usage des hommes , soit dans les 
engagemens, soit dans les successions. 

C’est à quoi je réduits , mon cher fils , l’étude 
des préliminaires , ou , si vous le voulez , des 
prolégomènes de la jurisprudence, principale- 
ment par rapport à ce qui est d’un droit naturel 
et immuable. 

Mais ily a une autre espèce de prolégomènes 
qui vous seroit aussi nécessaire, et dont l’uti- 
lité regarde uniquement l’étude des lois posi- 
tives et arbitraires. 

Comme , pour les bien entendre , il faut être 
instruit du progrès de la législation romaine, 
de la nature des différentes lois dont le corps 
du droit est composé, de l’autorité des juris- 
consultes dont les réponses ont mérité de deve- 
nir des lois, .et ont fait donner au recueil de 
leurs décisions le titre glorieux de Raison écri- 
te , des différentes sectes qu’il y a eu parmi 
eux, et de la diversité de leurs opinions , il est 
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à propos que vous en preniez d’abord une idée 
et une notion générale ; et vous trouverez près» 
que tout ce qui vous est nécessaire à cet égard 
dans deux petits ouvrages qui sont dans le Ma- 
nuale Juris de Jacques Godefroy, grand juris- 
consulte et grand critique , dont j’aurai occa- 
sion de vous parler plus d’une fois dans la 
suite de vos études. 

Le premier de cesouvragesest intitulé, His - 
toria seu progressas Juris civilis Romani, qu’il 
est bon de lire et relire jusqu’à ce que vous Io 
sachiez exactement. 

Le second a pour titre , Bibliotheca Juris Ro - 
mani , qui vous apprendra à conuoître tous les 
matériaux , si l’on peut parler ainsi , dont l’é- 
difice entier du droit romain a été composé , 
comme les Lois des premiers rois, la Loi des 
xii tables, l’Edit perpétuel du Préteur, les* 
Constitutions ou lesRescrils desem>>ereurs,les 
écrits et les réponses des jurisconsultes , etc. 

Si vous vouliez étudier les fragmens qui 
nous restent de ces anciens monumens de la 
jurisprudence romaine, vous les trouveriez 
tous recueillis dans un autre ouvrage du même 
auteur, qui a pour titre, Fontes Juris civilis 
et qui renferme beaucoup de critique et d’éru- 
dition ; mais comme ces sortes de recherches 
ont plus de curiosité que d'utilité , il vous suf- 
fira quant à présent, mon cher fils, de savoir 
où elles se trou veut, et je regretterois le temps 
que vous emploiriez à les étudier, d’autant plus 
que vousy trouveriez bien des choses que vous 
Be seriez pas eucore en état d’euteudre sans 
beaucoup de peine. 

Contentez-vous donc de bien savoir son tii®» 

il» s 


i Google 





2(5 INSTRUCTIONS, 

foire et sa bibliothèque du droit romain, et 
joignez-y encore l’histoire du même droit , qui 
a été faite par M. Doujat, professeur; parce 
qu’elle a encore plus de rappoit à la méthode 
des écoles : c’en sera assez pour le temps pré- 
sent , d’autant plus que ces premières idées 
vous seront faut de fois présentées dans l’étude 
du droit , qu’elles vous deyiendront entière- 
ment familières sans les étudier plus à fond, 
quant à présent. 

Vous serez en état après cela de com- 
mencer à lire les Institutions de Justinien ; et 
quoique l’ordre n’en soit pa^vicieux , vous sou- 
haiterez néanmoins plus d’une fois qu’il eût 
pu être tracé par M. Doraat, au lieu de l’être 
par Tribonien. 

La meilleure méthode, à mon sens, d’ap- 
prendre les Instituts , est celle que Justinien 
même avoit prescrite aux professeurs de son 
temps, c’est-à-dire, de les apprendre levi ac 
simpUci via, en se contentant de bien entendre 
le texte , sans le charger d’abord de beaucoup 
de commentaires. 

Ainsi je voudrotsque vous lussiez d’abord le 
texte des Iustituts avec la paraphrase de Théo- 
phile, qui en facilite suffisamment l’intelli- 
gence , en y joignant seulement les courtes 
notes de M. Cujas. S’il y a quelques endroits 
que vous n’entendiez pas encore avec ces se- 
cours, vous pourrez consulter l’avocat que 
vous aurez auprès de vous: mais je vous prie , 
mon cher fils , de n’y avoir recours que lors- 
qu’à près quelque temps d’une application sé- 
rieuse et suffisante, vous désespérerez de bon- 
ne foi du succès de votre attention ; car je sou- 
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haite fort qu’aufant qu’il sera possible, vous 
soyez votre maître à vous-même. L’expérien- 
ce vous apprendra , et elle vous l’a peut-être 
déjà appris, quoique vous ne soyez pas bien 
vieux , qu’on- ne sait rien si parfaitement que 
ce que l’on a appris par le seul effort de son ap« 
plication. 

Il faut pourtant que cette règle ait ses bor- 
nes , mou cher fils , sur-tout dans le commen- 
cement d’une étude nouvelle-, avec laquelle 
on n’est pas encore familiarisé ; autrement on 
s’épuiseroit l’esprit, on pourroit même se re- 
buter, et on perdroit d’ailleurs un temps qu’on 
pourroit employer plus utilement. Il suffit 
d’être de bonne foi sur cela comme sur tout le 
reste ; mais il faut y ajouter encore la précau- 
tion de repasser sur les endroits difficiles, avec 
quelque personne éclairée, quoique l’on croie 
les avoir bien entendus, afiu de voir si i’ou ne ! 
s’est pas trompé. 

(^uand vous aurez lu ainsi tons les Instituts 1 
de Justinien , sans y chercher autre chose que 
l’intelligence du texte, vous aurez cet avanta- 
ge, qu’ayant une teinture générale de tout le’ 
corps de la jurisprudence romaine, pour ce' 
qui regarde le droit privé, vous serez en état 
d’embrasser tout votre objet , et de répoudre 
sur chaque matière aux difficultésque l’on tire 
souvent d’une matière différente. 

Je compte que deux mois bien’ employée 
suffiront pour cette première lecture. 

Ce sera alors qu’il faudra revenir sur voy 
pas, et recommencer le même travail, en y 
joignant le commentaire de feu M. Baudin sur 
les Instituts , que vous trouverez aisément ma* 

» 
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nuscrit; je n’en ai point vu de plus clair, de 
plus méthodique, de plus convenable aux exer- 
cices des écoles et d’une meilleure latinité. 

Vous pourrez aussi consulter sur les endroits 
les plus difficiles , les notes de Vinnius et celles 
de La Coste, qui sont , à mon sens, les deux 
meilleurs commentaires imprimés que nous 
ajonssur les Instituts. 

Vous aurez dans ce temps-là un docteur de 
droit qui viendra vous exercer sur chaque titre 
de ce livre, vous expliquer les difficultés les 
plus considérables, et vous proposer les argu- 
mens ordinaires qu’on a accoutumé de faire 
dans les écoles. 

Vous j joindrez aussi des exercices fréquens 
sur les mêmes matières avec de jeunes gens 
studieux et de bonnes mœurs, pour acquérir 
la facilité de parler, et sur-tout de parler le 
langage des lois, c’est à quoi vous ne sauriez 
trop vous attacher, mon cher fils. Chaque pro- 
fession à sa langue qui lui est propre, et celle 
des jurisconsultes romains est une des plus pu- 
res. H est d’ailleurs d’une utilité infiuie de »’ao> 
'coutumer à parler en termes propres : c’estune 
des plus grandes parties de l’élégance du style; 
et quand on en a une fois pris l’habitude dans 
une matière , on ta porte aisément dans toutes 
les autres , et l’on parvient même à ne pouvoir 
plus s’en passer. Lisez donc pour cela, mon 
cher fils, et pour bien d’autres choses, lisez 
continuellement les écrits de M. Cujas, qui a 
mieux parlé la langue du droit qu’aucun mo- 
derne , et peut-être aussi bien qu’aucun an- 
cien. Je tâcherai de vous faire avoir aussi les 
écrits de M. Boscager , qui a été le maître de 
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mon père, et qui a traité les matières de droit 
avec une pureté et une élégance singulières. 

Je souhaiterois iort que cette seconde élude 
des Instituts , plus exacte et plus profonde que 
la première, pût être entièrement achevée dans 
six mois , à compter du premier janvier pro- 
chain , et que vous en eussiez fait , dans le 
même temps , lin petit abrégé pour fixer et 
pour soulager votre mémoire en le relisant de 
temps en temps ; je crois q,ue cela ne vous sera 
ui impossible , ni même fort difficile, en don* 
nant à cette étude trois heures par jour, en y 
comprenant le temps que vous passerez avec 
Votre répétiteur. 

Je suppose donc que vers la S. Jean vous 
aurez achevé ce travail , et je ne vous deman- 
derai plus alors que deux cbosespour finir votre 
première année du droit civil , jusqu’aux va* 
cations de l’année prochaine. 

L’une sera de lire dans le même manuel de 
Godefroy, dont je vous ai déjà parlé , ce que 
l’on appelle Sériés digestorum et codicis , c’est- 
à-dire, la suite et la liaison des titres du digeste 
et du code : non pouR vous convaincre de la 
bouté de l’ordre de ces deux corps de jurispru- 
dence , ce que je crois qu’on aura de la peine 
à vous persuader, d’autant plusqu’ony a suivi 
deux plans différens , dont aucunn’est le natu- 
rel ; mais pourvousfamiliariserinsensiblement 
avec cet ordre, tout défectueux qu’il est , vous 
donner une légère idée de toutes les matières 
du droit, et vous mettre en état de trouver ai- 
sément les titres et les lois que vous serez obligé 
de chercher dansledigeste etdansle code jmais 
l'habitude fera plus sur cela que tout le reste. 
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L’autre , qui sera pour vous d’une plus grande 
utilité , c’est de lire les deux derniers titres du 
digeste, qui sont comme le supplément des 
Instituts, et dont l’un traite des règles du 
druit , et l'autre de la signification des mots. 
Si ces deux litres tenoient tout ce qu’ils pro- 
mettent, ils seroient d’une utilité infinie pour 
ceux qui étudient en droit ; mais, quoiqu’ils ne 
soient pas aussi parfaits qu’on pourroit le dé- 
sirer , il est néanmoins très-important de les 
tien savoir ; et si vous y trouvez quelque dif- 
ficulté, vous pourrez avoir recours aux notes 
de Denys Godefroy, et quelquefois même à 
celles de Jacques Godefroy, sur le titre de Re — 
gulis Juris , qui sont beaucoup plus savantes , 
et qu’on a toujours regardées comme un chef- 
d’œuvre en ce genre. 

Vous y joindrez enfin un autre recueil que 
le même Jacques Godefroy a fait pour servir 
de supplément au titre de Regulis Juris , et qui 
est dans le même manuel dont je vous ai déjà 
parlé , sous le titre de Flotilegium rotundiorum 
^ Juris sententiarum , etc. (i). Ün nesauroit trop 
se remplir l’esprit de ces notions communes , 
qui sont comme alitant d orades de la juris- 
• prudence , et comme le précis de toutes les ré- 
flexions des jurisconsultes. Rien même ne fait 
plus d’honneur à un jeune homme qui fait ses 
exercices ordinaires en droit, que d’avoir à la 
main ces sortes de sentences , qui donnent non- 
seulement de l’ornement , mais du suc et de la 
Substance à toutes ses réponses. 

(i) Il sera aussi très-utile de lire les deux titres De Vcr- 
lorum s igwjicatione , et de Regulis Juris , dans Jç* nou- 
■vcllcs paudcctc$ douâtes par M. Poiticr. 
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Voilà , mon cher fils , lout ce que Je vous 
propose de faire pendant le cours de l’année 
académique que vous allez commencer. J’ai 
peur que vous n’en soyez si las par avance , 
que vous ne me douuiez pas une audience trop 
favorable sur*ce que j’ai à vous dire de l’étude 
du droit canonique, qu’il faudra pourtant tâ- 
cher de commencer avant la fin de cette pre- 
mière année. Mais j’en exigerai si peu sur ce 
point, que j’espère qu’à la fin nous nous sépa- 
rerons contens l’un de l’autre. 

ÉTUDE DU DROIT CANONIQUE. 

Cette étude a aussi ses préliminaires ou ses 
prolégomènes , comme celle du droit civil $ et 
ils ne sont pas moins nécessaires pour y entrer 
avec la préparation convenable. 

L’étude du droit canonique est , à propre- 
ment parler, l’étude des lois de l’Eglise par 
rapport à sa police et à sa discipline , aux titres 
et aux fonctions de ses ministres, et à l’ordre 
de ses jugemens. 

Ainsi tout ce que vous aurez vu dans les 
prolégomènes du droit civil sur l’origine , la 
nature et les differentes espèces de lois , aura 
aussi sou application au droit ecclésiastique ; 
en sorte qu’il sera vrai de direen ce sens, com- 
me dans beaucoup d’autres qui s’offriront à 
vousdansla suite , qu’en étudiant le droit civil, 
vous aurez appris sausy penser le droit cano- 
nique. 

Mais outre ces premières notions générales, 
qui sont communes à l’une et à l’autre juris- 
prudence, vous aurez encore à étudier deux 

4 


3a INSTRUCTIONS, 

sortes de prolégomènes qui sont propres à l’étu- 
de des canons; l’une qui est toute de droit, 
quoique les exemples puissent servir à l’illus- 
trer , l’autre qui est entièrement de fait. 

I.a première consiste à bien approfondir la 
nature des lois ecclésiastiques ; et toutes les 
différences qui sont entre ces lois et les lois ci- 
viles ou temporelles , soit par rapport à leur 
matière , soit par rapport à leur objet , soif en- 
fin parrapport aux peines qui affermissent l’au- 
toriié des unes et des autres. C’est ce qui vous 
conduit naturellement à la grande et impor- 
tante question de la distinction des deux puis- 
sances , c’est-à-dire , de la puissance spirituelle 
et de la puissance temporelle , qui est ce que 
l’on appelle d’un autre nom , le sacerdoce et 
l’empire. 

Vous ferez quelque jour, mon cher fils, une 
étude suivie et approfondie de cette grande 
matière, qui , suivant toutes les apparences, 
pourra devenir un des principaux objets de vos 
fonctions, si vous vous rendez digne de rem- 
plir celles du ministère public. 

Mais en attendant que vous puissiez étudier 
à fond celle matière, il est nécessaireque vous 
vous en formiez au moinsune justeidée, avant 
que de vous engager dans l’élude du droit ca- 
nonique , où vous pourriez prendre de très- 
mauvaisprincipes sur les bornes des deux puis- 
sances , si vous en lisiez le texte et les inter- 
prètes sans précaution , et sans avoir daus l’es- 
prit quelques maximes générales qui sont ab- 
solument nécessaires pour en faire unjustedis- 
cernpment. 

La lecture du Traité des Lois de M, Domat 
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vous en aura donné d’abord une première no- 
tion ; mais comme il n’a touché ce point qu’en 
passant, quoiqu’avec beaucoup de justesse, 
vous ferez bien d’y joindre deux choses qui 
vous suffiront quant à présent. 

L’une est la lecture du traité de M. Le 
Vayer, de 1‘ autorité des Rois dans l’adminis- 
tration de l'Eglise ( 1 ) ; traité quidans son genre 
ne le cède guère à celui de M. Domat sur les 
Lois, et qui est même écrit avec encore plus de 
clarté et d’agrément dans la diction. Vous pour- 
rez en passer la première partie , qui est his- 
torique, mais superficielle et peu exacte sur 
certains faits , pour vous attacher d’abord à la 
seconde , qui est toute de droit, et où vous trou- 
verez des «idées simples , naturelles, mesurées 
avec toute la sagesse possible, et véritable- 
ment capables de concilier deux puissances 
souvent ennemies , qui ne le seroient jamais 
si elles entendoient parfaitement, non-seule- 
ment leurs droits, maisleursvéritables intérêts. 
Je me garderai bien de Vous dire que j’en ai 
un extrait tout fait , parce qu’il faut , s’il vous 
plaît , que vous ayez aussi la peine d’en faire 
un 5 l’utilité de ces sortes d’extraits , comme je 
vous l’ai déjà dit ailleurs , étant de les faire soi- 
même. 

L’autre est la lecture de quelques écrits de 
M. Le Merre sur la même matière, où vous 
trouverez aussi beaucoup de sagesse et de soli- 
dité ; et c’est par-là que vous pourrez commen- 
cer à faire connoissance avec un homme d’un 

y > !■■■ .i.i ■ mm 

(i) Ce traité a été imprim* d'abord sons le nom de M. Ta- 
lon j mai» il est de M. Le Vayer. 
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mérite supérieur, qui seul est le plus capable 
de vous conduire dans l’étude du droit ecclé- 
siastique , que tout ce que je pourrais vous eu 
dire. 

Quand vous aurez bien compris la véritable 
nature de la puissance spirituelle et des lois ca- 
noniques, vous passerez à la seconde espèce 
de prolégomènes , qui ne consiste qu’en faits, 
et qui est entièrement semblable à celle que 
vous aurez vue dans Jacques Godefroy sur le 
droit romain. 

Vous comprenez assez par là , mon cher fils, 
que je veux vous parler de l’histoire du droit 
canonique , que l’on peut diviser en deux par- 
ties , dont la première comprend l’ancien droit, 
c’est-à-dire l’histoire des collections ancien- 
nes des canons qui ont eu cours dans l’Eglise 
jusqu’à la collection d’Isidore exclusivement ; 
et la seconde regarde le nouveau droit, c’est- 
à dire , les nouvelles collections des canons , et 
des décrétalesdes papes, dont la dernière forme, 
avec le décret de Gratien , ce que l’on appelle 
Je corps du droit canonique 5 recueil beaucoup 
plus imparfait que ceux du droit civil, et qui 
ne contient presque que ce qu’il y a de moins 
bon dans les dispositions canoniques ; en sorte 
qu’il pourroitêtreplusjustementappelé le corps 
de droit du Pape, que le corps de droit de l’Ê- 
güse. 

11 faut cependant l’étudier, mon cher fils, 
soit parce que c’est le principal et presque le 
seul objet des études qui se font dans les écoles 
canoniques, soit parce que l’ignorance d’une 
longue suite de siècles a donné une espèce 
d’autorité à ce recueil , dans les choses néan- 
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moins qui ne sont pas contraires au maximes 
de ce royaume , et aux libertés de l’église gai» 
licane. 

Mais poüry bien entrer , et être en état d’en 
porter un jugement équitable , il faut en savoir 
l’histoire, qui contribue beaucoupà donner une 
juste idée de son autorité. 

Vous pourrez lire pour cela la dissertation 
deM. Florent , savant professeur en droit, qui 
a pour titre , de Origine et Arte Juris Canonici ; 
les préfaces de la bibliothèque du droit cano- 
nique de M. Jusfel , et les six premiei-s chapi- 
tres du troisième livre de M.deMarca, de 
, Concordiâ Sacerdotii et Imperii. Vous pourrez 
parcourir aussi ce qui en est dit dans les préno- 
tions canoniques de M. Doujat , et qui est en- 
core plus accommodé à la méthode ordinaire 
des écoles. Il n’est pas inutile de lire aussi la 
même histoire dans plusieurs auteurs dififé- 
rens, soit parce que chacun d’eux y joint des 
réflexions qui lui sont propres , soit parce que , 
comme cette science consiste uniquement en 
faits et en observations critiques, dont il faut 
que les principales demeurent toujours dans la 
mémoire , il est nécessaire de les lire et relire 
plus d’une fois , et vous le ferez plus agréable- 
ment en changeant d’auteur, et en renouve- 
lant par là votre attention. 

L’essentiel , pour vous rendre absolument 
maître de ces prénotions canoniques , sera d’en 
faire vous-méme un abrégé tiré de tous les au- 
teurs que je viens de vous marquer , et je me 
garderai bien de vous donner le mien, mon 
cher fils , vous en savez la raison. 

Quand vous vous serez ainsi préparé à l’é- 
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tuüe du droit canonique , vous commencerez 
à y entrer par la lecture des paratilles des dé- 
crétales du professeur dont vous prendrez les 
leçons , parce que c’est sur cela que vous serez 
examiné ; mais vous y joindrez deux autres 
ouvrages pour vous instruire plus exactement 
desélémens du droit canonique. Le premier 
est le traité de Duaren , de Sacris Ecclesiœ Mi- 
ni s teriis , qui est une espèce d’abrégé de ce 
droit , et dont la principale utilité sera de vous 
apprendre à bien parler latin dans cette juris- 
prudence , dont le style ordinaire est bien 
éloigné de la pureté et de la propreté de celui 
des jurisconsultes romains et de plusieurs in- 
terprètes modernes. 

Le second est l’institution de M. l’abbé 
Fleury au droit ecclésiastique. Quoique cet 
ouvrage ne soit pas aussi parfait qu’il pourroit 
l’être, il vous sera néanmoins avantageux de 
le lire , parce que l’auteur a soin de rapporter 
le droit canonique romain à nos usages , et que 
les notions qu’il donne ont bien plus de rapport 
à la pureté des anciennes règles ecclésiastiques 
que les autres institutions composées, pour la 
plupart, par des auteurs dont toute la science 
étoit renfermée dans le cercle étroit et dange- 
reux du corps du droit canonique. 

De toutes les institutions de ce genre, celles 
dont on fait le plus de cas, et qui semblent 
avoir acquis une espèce d’autorité dans les 
écoles , sont celles de Lancelot ; vous pouvez 
les parcourir, moucher fils j mais j’aime- 
rois encore mieux que vous lussiez celles de 
M. Baudin, qui a pris tout ce qu’il y a de 
bou dans Lancelot , et qui y a joint une ex« 
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pression beaucoup plus pure et plus correcte. 

En voilà plus qu’il n’en faut , mon cher fils, 
pour vous occuper sur l’une et sur l’autre juris- 
prudence , pendant le cours de votre première 
aunée académique ; je compte même que ce 
que je viens de vous conseiller sur le droit ca- 
nonique vous conduira jusqu’au premier jan- 
vier de l’année 1718 , et je serai bien content 
si vous n’y employez pas plus de temps. 

Il 11e me reste , avant que de passer à une 
autre matière, que de vous marquer comment 
vous pourrez concilier ces deux études, et les 
faire marcher presque de front. 

Je vous ai déjà dit que je croyois que vous 
deviez vous attacher uniquement au droit ro- 
main jusqu’à la Saint- Jean de l’année pro- 
chaine ; alors , comme j’espère que vous vous 
serez rendu maître des Instituts de Justinien, 
et que vous n’aurez plus à lire que ce que je 
vous ai marqué à la suite de cette étude , qui 
ne doit pas vous occuper plus d’une heure , ou 
une heure et demie par jour; vous pourrez em- 
ployer une heure et demie, ou deux heures, à 
la lecture du droit canonique, et vous mettre 
en état d’avoir achevé tout ce que je viens de 
vous proposer , dans les derniers six mois de 
l’année 1717, pour vous disposer à subir le 
premier examen , et à soutenir votre première 
thèse dans les deux premiers mois de l’an- 
née 1718. 
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ÉTUDE DE L’HISTOIRE. 

Il y a long - temps, mon cher fils, que je 
vous ai promis de vous parler de l’histoire , 
qui est le troisième objet de vos études pré- 
sentes, et je crains que si vous ne m’accusez 
pas d’être un débiteur de mauvaise foi , après 
un si long retardement , vous ne me regar- 
diez du moins comme un débiteur peu solvable. 

Vous ne vous tromperiez peut-être pas même 
dans ce jugement ; car, comme il fautque vous 
profitiez de mes fautes , je ne rougirai point 
de vous avouer que je me suis toujours re- 
penti de n’avoir pas étudié l’histoire avec au- 
tant de suite et d’exactitude que j’aurois dû 
le faire. Je ne saurois même trouver une ex- 
cuse suffisante dans les emplois pénibles et 
laborieux dont j’ai été chargé de bonne 
heure (t); ils m’auroient laissé encore assez 
de temps, si j’avois su le mettre à profit, 
pour acquérir une science dont on sent tou- 
jours de plus en plus l’utilité à mesure qu’on 
avance en âge et en connoissauce. Mais d’un 
côté, les charmes des belles - lettres qui ont 
é;é pour moi une espèce de débauche d’es- 
prit , et de l’autre le goût de la philosophie 
et des sciences de raisonnement ont souvent 


(l) M. (l'Aguesseau avoit etc reçu dans la charge d’avo^ 
eat-gcneral à vingt-deux ans , et à trente - deux ans dans 
celle de procw'eur-gùicial. 
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usurpé chez moi une préférence injuste sur 
une étude qui , lorsqu’elle est faite avec les 
réflexions nécessaires , joint à la douceur des 
Jbelles-lettres l’utilité de la philosophie , je veux 
dire delà philosophie morale, la plus digue 
de l’homme , et sur-tout de l’homme public. 

Evitez, mon cher fils, de tomber dans le 
même inconvénient , et fuyez comme le chant 
des sirennes les discours séducteurs de ces 
philosophes abstraits , et souvent encore plus 
oisifs qui, sensibles au bonheur de leur in- 
dépendance , et sourds à la voix de la socié- 
té, vous diront que l’homme raisonnable ne 
doit s’occuper que du vrai considéré en lui- 
même , qui peut seul perfectionner noire 
intelligence , et qui suffit seul pour la rem- 
plir ; que si nous voulons connoître l’homme, 
c’est à la philosophie qu’il appartient de nous 
le montrer dans les idées primitives et ori- 
ginales dont l’histoire ne nous présente que 
des copies imparfaites et des portraits défi- 
gurés ; que nous n’y voyons que ce que les 
hommes ont fait, au lieu que l’étude de la 
philosophie nous découvre d’un coup • d’œil 
non-seulement tout ce qu’ils peuvent , mais 
^ tout ce qu’ils doivent faire; et qu’enfin, il 
y a plus de vérité dans un seul principe de 
métaphysique ou de morale bien médité et 
bien approfondi, que dans tous les livres his- 
toriques. • 

Tels furent à-peu près les discours que me 
tint un jour le P. Malebranche, lorsqu'à près 
avoir conçu quelque boniie opinion de moi , 
par les entretiens que j’avois souvent avec lui 
sur la métaphysique , il la perdit presqn’en 
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un moment , à la vue d’un Thucydide qu’il 
trouva entre mes mains, non sans une espèce 
de scaudnle philosophique. 

Mais quoi qu’en puisse dire ou penser le 
P. Malebranche et ses semblables, outre les 
usages infinis que l’homme public sait tirer 
de l’histoire pour les lois, pour les mœurs , 
pourles exemples, je uecraindrai point de vous 
dire aujourd’hui, mon cher fils , bien revenu 
des erreurs de ma jeunesse, que l’histoire est 
vraiment une seconde philosophie, qui mé- 
rite mieux qu’Homère l’éloge qu’Horace a 
donné à ce poète , c’est-à-dire , 

Quæ quid sit pulchrom, quid turpe, quid utile , quid non, 

Pleniùs ac meliùs Chrysipo et Crantore dicit. 

Epist. Lib. ], Epist. 1. 

La métaphysique et la morale forment à la 
vérité les premiers traits , et elles posent les 
fondemens de la connoissance du cœur hu- 
main ; mais elles ne nous montrent au plus que 
les causes , au lieu que l’histoire nous découvre 
les effets jet telestle^araplèredela plupart des 
hommes, que comme les exemples les affec- 
tent davantage, et font plus d’impression sur 
eux que les préceptes , ils connoissent aussi 
plus facilement les causes par les effets, que les 
effets par les causes. 

Entre les causes mêmes , la métaphysique 
el^la morale ne nous découvrent que les plus 
simples et les plus générales, c’est -à .dire , 
celles qui sont plus agréables dans la spécu- 
lation qu’utiles dans la pratique ; il n’y a que 
l’histoire qui nous instruise des causes parti- 
culières, et qui nous développe les ressorts 
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secrets et souvent imperceptibles qui remuent 
les volontés des hommes, et qui pur là donnent 
la guerre ou la paix , forment ou rompent les 
engagemens qui lient les nations entr’elle^, 
ébranlent ou affermissent les empires. C’est 
par cette connoissance que l’homme apprend 
véritablement à vivre avec les hommes; il est 
né pour la société , et la connoissance de soi- 
même , qui ne lui suffit que dans la solitude , 
doit emprunter le secours de la connoissance 
des autres hommes , pour se soutenir dans le 
tourbillon du monde et des affaires. Ainsi l’u- 
tilité de l’histoire n’a pas plus besoin d’être 
prouvée que l’utilité de la connoissance des 
hommes, qui s’acquiert en grande partie par 
l’étude de ce qui est arrivé dans les différentes 
sociétés entre lesquelles la providence a par- 
tagé l’univers. 

Sans cela la métaphysique , ou la morale 
purement philosophique, ne peuvent pro- 
duire que de veitueux solitaires, ou des sa- 
vans occupés à satisfaire leur curiosité , et inu- 
tiles à leur patrie , on des esprits spéculatifs, 
qui ne connoissant que l’homme en général, 
et non pas l’homme en particulier , veulent 
gouverner le monde par intelligence plus, que 
par expérience , et conduire les affaires par des 
systèmes abstraits qui supposent les hommes 
telsqu’ils devroient être, plutôt que par desvé- 
rités praîiquesqui les supposent telsqu’ils sont. 
De là vient que toutes les méditations du plus 
grand philosophe que la Grèce, ou plutôt que 
la nature ait produit avant la prédication de 
l’Evangile, se sont terminées à enfanter une 
république dont l’idée, quoique sublime , a été 
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justement regardée comme une belle spécula- 
tion ; et de la vie il aussi que le plus sage et le 
plus vertueux des Romains a mérité le reproche 
que Cicéron lui fait d’avoir voulu conduire les 
citoyens de Rome comme s’il eût vécu dans 
la république de Platon , et non dans celle de 
Romulus. 

Ce n'est pas après lotit que, déserteur et 
transfuge de la philosophie, je veuille vous en 
dégoûter aujourd’hui pour vous livrer servile- 
ment à l’histoire. 

11 faut rendre à la philosophie l’honneur 
qu’elle mérite et la justice qui lui est due j 
c’est elle qui prépare notre esprit aux autres 
connoissances , qui le dirige dans ses opéra- 
tions , qui lui apprend à mettre toutes choses 
dans leur place, et qui lui doune non -seule- 
ment les principes généraux, mais l’art et la 
méthode de s’en servir et de faire usage de 
ceux mêmes qu’elle ne lui donne pas. 

Vous avez donc très-bien fait, mon cher 
fils, de vous disposer à l’étude de l’histoire par 
celle de la philosophie. Vousy joignez à pré- 
sent celle de la jurisprudence , qui n’y est guè- 
re moins nécessaire j et , ce qui me fait beau- 
coup plus de plaisir, vousy serez encore mieux 
préparé par la connoissauce de la religion, 
dont je rends grâces à Dieu de vous voir ins- 
truit par principes. 

La véritable nature de l’hommey est dévoi- 
lée bien plus clairement que dans la philoso- 
phie la plus sublime ; nous y découvrons le 
principe de ce mélange et de cet'e contrariété 
étonnante de passions et de vertus, de bassesse 
cl de grandeur, de foiblesse et de force , de lé- 
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gèrefé et de profondeur , d’irréligion et de su- 
perstition, de crimes atroces et d’actions héroï- 
ques, qu’on trouve par-tout dans l’histoire , et 
souvent dans le même homme , en sorte qu’il 
y a eu peu de ceux mêmes qui y brillent avec 
le plus d’éclat , dont on ne puisse dire ce que 
Tite-Live a dit d’Annibal , Ingentes animi vir- 
tutes ingentia vitia œquabant (i) j et que rien 
n’est plus rare que les deux extrêmes opposés , 
c’est-à-dire, la vertu sans vices et le vice 
sans vertus , ou , ce qui est presque la même 
chose, l’homme entièrement bon et l’homme 
souverainement mauvais. Principe fécond 
dont un politique moderne s’est servi si utile- 
ment pour expliquer la véritable cause d’une 
grande partie des événemens qui nous surpren- 
nent dans l’histoire. 

Si nous sommes affligés d’y voir souvent la 
vertu méprisée et le vice honoré , la religion 
nous apprend à soutenir cette espèce de scan- 
dale sans eu être troublés ; elle nous montre 
une providence toujours attentive et toujours 
juste ,soit qu’elle ne semble occupée pour un 
temps qu’à éprouver et à purifier la vertu ; soit 
qu’elle fasse éclater enfin le cbàt imentdu vice ; 
exerçant successivement sa justice contre les 
nations, faisant servir la malice des hommes à 
l’accomplissement de ses desseins , et punis- 
sant les Assyriens par les Perses , les Perses 
par les Grecs, les Grecs par les Romains , les 
Romains par les Goihs , les hluns et toutes les 
autres nations du Nord, qui ont enfin accablé 
cette grande monarchie, à laquelle ses oracles 
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et ses poètes avoieut tant de fois promis line du- 
rée éternelle (i). 

Je regarde donc l’étude de l’histoire comme 
l’étude de la providence , où l’on voit que Dieu 
se joue des sceptres et des couronnes , qu’il 
abaisse l’un , qu’il élève l’autre , et qu’il tient 
dans sa main, comme parle l’Ecriture, cette 
coupe mystérieuse pleine du vin de sa fureur, 
dont il faut que tous les pécheurs de la terre 
boivent à leur tour (2). 

Ouvrez les livres saints , mon cher fils , et 
sur-tout ceux des prophètes ; cette providence 
cachée à présent sous le voile des évéuemens , 
qui en sont comme le chifïre et le langage 
muet , y est clairement dévelçppée par la voix 
de Dieu même , expliquant aux hommes l’or- 
dre , les motifs , le tissu et l’enchaînement des 
révolutions qu’il veut faire éclater sur la terre. 
Si Dieu 11e parle pas toujours , il agit toujours 
en Dieu. Sa conduite peut être plus ou moins 
manifestée au-dehors, mais au fond elle est 
toujours la même; elle se montre par- tout à 
quiconque a des yeux pour la reconuoitre , 
et comme la contemplation des choses naturel- 
les nous élève par degrés jusqu’à la première 
cause physique qui influe en tout, et sans la- 
quelle tous les autres êtres sont stériles et im- 
puissans ; ainsi l’étude des événeineushumains 
nous ramène à la première cause morale de 
tout ce qui arrive parmi les hommes : en sorte 


(l) His ego nec mctat rerum , nec tcmpora porto : 
Imperium sine fine dedi. 

‘ VlRG. 

(?) Hune humiliât , et h une etcaltat ; quia calix in manu 
Domini vini meri plenvt mixto , et inclinayit ex hoc in hoc , .... 
hibtnt omnet peccatores tente, Paul. 7-1 . 
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que ceux qui ne trouvent pas Dieu dans l’his- 
toire , et qui ne lisent pas sa grandeur , sa 
puissance , sa justice dans les caractères écla- 
tans qu’elle en trace à desyeux éclairés, sont 
aussi inexcusables que ceux douf parle saint 
Paul , qui , à la vue de l’univers, de l’ordre , 
du concert et de la proportion de toutes ses par- 
ties , s’arrêtoient à la créature sans remonter 
au créateur. 

C’est ainsi, mon cher fils, que l’étude de 
l’histoire, fondée sur les principes de la vraie 
philosophie , c’est-à-dire delà religion, nour- 
rit la vertu , élève l’homme au-dessus des cho- 
ses delà terre , au-dessus de lui-même , lui ins# 
pire le mépris de la fortune , fortifie son cou- 
rage , le rend capable des plus graudes résolu- 
tions , et le remplit enfin de cette magnanimi- 
té solide et véritable qui fait non-seulement le 
héros, mais le héros chrétien. 

Je n’avois pas dessein de m’étendre si long- 
temps sur ces généralités; mais je vous parle 
de l’abondance du cœur, mon cher fils , et le 
cœur d’un père qui parle à un fils qu’il aime 
ne conrioit point de mesure. Je reviens main- 
tenant de ces réflexions générales sur l’utilité 
de l’histoire, à ce que je dois vous dire sur la 
manière de l’étudier. 

Je la réduis à six points. 

l°. Les préliminaires de l’histoire. 

2°. Ce qu’il faut lire. 

3 °. L’ordre dans lequel cette lecture doit 
être faite. 

4°. Les secours , et , si l’on peut parler 
ainsi , les accompaguemeus qu’il faut y join- 
dre. 


*. 
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5°. Ce qu’il est important de remarquer en 
lisant l’histoire. 

6°. La manière de faire les extraits ou 
les collections qui contiennent les remarques 
qu’on a faites , et qui nous facilitent l’usage 
d’un trésor qu’il seroit peu utile d’amasser , si 
l’on n’y joignoit les moyens de pouvoir s’en 
servir aisément, et d’avoir, pour ainsi dire, 
son bien en argent comptant. 

PREMIER POINT. 

Préliminaires de l'Histoire, 

Je passerai légèrement sur les deux princi- 
paux préliminaires de l’histoire , parce que 
vous m’avez déjà prévenu sur cette matière , 
et que pendant que je m’arrête vous avez con- 
tinué de marcher. 

Vous comprendrez sans doute, mon cher 
fils , que par ces deux préliminaires de l'his- 
toire , je veux parler de la chronologie et de la 
géographie, et je ne lierois que vous dire ce 
que vous savez déjà , si je voulois m’étendre 
ici sur l’utilité de ces deux sciences. Votre pro- 
pre expérience vous l’a fait assez sentir de vous- 
même, et vous savez qu’on doit les regarder 
comme les deux clefs de l’histoire, sans les- 
quelles on s’égare d’autant plus que l’ony fait 
plus de chemin (i). 

Je me réduis donc à vous marquer ici ce 
que je vous conseille de faire pour empêcher 


(») 1" Préliminaire de l’histoire , la chronologie. 
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que les connoissances que vous avez déjà ac- 
quises sur ces deux matières, et celles que 
vous acquerrez dans la suite, ne s’effacent iri- 
Sensibleuuent. 

Ces connoissances , quelque utiles qu’elles 
soient , sont néanmoins ( si l’on en excepte les 
principes généraux de la chronologie) du nom. 
bre de celles qui ne pouvant être fixées et com- 
me enchaînées par le raisonnement , ne sau- 
roient être confiées qu’au dépôt fragile de la 
mémoire , dont il n’y a personne qui n’éprouva 
. l’infidélité, sur-tout dans ce qui dépend d’un 
détail presque inftii de dates et de noms pro- 
pres, qui n’ont entr’eux aucune liaison natu- 
relle et nécessaire. 

Je crois donc que , pour prévenir cette infidé- 
lité dont la jeunesse a de la peine à se défier , 
mais dont un âge plus avancé s’aperçoit quel* 
qnefois trop tard quand il n’est plus temps <\’y 
remédier, vous devez faire deux choses, l’une 
sur la chronologie, et l’autre sur la géogra- 
phie. 

Je voudrois , à l’égard delà chronologie, que 
Vous vous fissiez a vous-même des tables des 
époques de l’histoire de chaque peuple, com- 
parées les unes avec les autres. J ’y remarque- 
rois non-seulement les époques principales et 
fondamentales, comme celles de l’établisse- 
ment ou de la fondation des monarchies et des 
républiques, mais celles des principaux cban- 
gemens et des plus grands événement qui y 
soient arrivés, comme, dans l’histoiregrecque, 
l’expédition de Darius , celle de Xercès , la 
guerre du Péloponèse, les révolutions arrivées 
entre les Athéniens et les Lacédémoniens suc 
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le commandement de la Grèce , les conquêtes 
d'Alexandre , le partage de ses royaumes entre 
ses généraux , la défaite de Persée , l’assujet- 
tissement de la Grèce à l’empire des Romains $ 
et de même , dans l’histoire romaine , l’exil des 
Tarquins , l’établissement des consuls et de la 
république , la création des décemvirs et la loi 
des xii tables, l’institution des tribuns mili- 
taires, le consulat partagé entre les patriciens 
et les plébéiens , la prise de Rome par les Gau- 
lois, les troisguerres puniques, la défaite d’An- 
tiochus , celle de Mitbridale , les guerres civi- 
les, la conjuration de GatilTna, le premier et 
le second triumvirat , la destruction de la ré- 
publique , l’établissement du pouvoir d’abord 
presque monarchique , et ensuite plus que mo- 
narchique , etc. Il est inutile de s’étendre da- 
vantage sur ces exemples ; en voilà plus qu’il 
n’en faut pour faire comprendre ma pensée. 
Vous me direz que cela a été déjà fait par un 
grand nombre d’auteurs ; j’eu conviens avec 
vous , et je pourrois vous répondre que c’est 
par cette raison même qu’il vous sera plus aisé 
de le faire ; mais ce que d’autres ont fait ne 
deviendra véritablement votre bien que quand 
vous l’aurez fait vous-même. Des tables déjà 
faites seront un spectacle agréable à vos yeux, 
parce qu’elles vous représenteront en abrégé, 
et comme dans une espèce de mappe-monde 
chronologique, toute la suite des principales 
époques rangées avec ordre selon leur temps. 
Elles vous seront même fort utiles, en les con- 
sultant souvent pendant que vous lirez les dif- 
férentes histoires. Mais la liberté ou la négli- 
gence de la mémoire ont besoin d’être domi- 
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rées par quelque chose de plus fort , el il n’y a 
que la plume qui puisse les fixer et vous en ren- 
dre le maître. Se contenter déliré les choses de 
cette nature , c’est écrire sur le sable; les ar- 
ranger soi-même et les digérer par écrit, selon 
sou goût et sa méthode particulière, c’est gra- 
ver sur l’airain; le travail en est plus grand, je 
l’avoue, mais outre que le fruit en est aussi in- 
finiment plus grand , vous reconnoîirez un jour 
que vous aurezgagnémême du eôtédu travail, 
parce que vous ne serez plus obligé de revenir 
sur vos pas , et de recommencer à vous ins- 
truire de nouveau , ce qui arrive presque tou- 
jours à ceux qui se contentent d’une simple 
lecture , et qui ne se donnent pas la peine d’ar- 
rêter par l’écriture des notions qui nous fuient 
et qui nous échappent malgré nous , si nous ne 
savons pas les fixer. 

Il seroit difficile de vous proposer rien de 
semblable sür la géographie (i) , parce qu’on 
n’a presque pas besoin de secours pour en re- 
tenir les généralités , et que d’ailleurs e'Ien’est 
véritablement utile que par un détail qu’il n’est 
pas possible d’abréger. 

Je m’imagine donc qu’un seul moyen de 
fixer ce détail et de se le rendre familier pres- 
que sans peine et sans efforts , c’est de l’orner, 
de l’embellir, et d’y joindre des idées accessoi- 
res qui le fassent entrer avec elles dans l’esprit 
d’une manière agréable et instructive en même 
temps. Notre mémoire ne reçoit rien plus vo- 
lontiers , et ne conserve rien avec plus de fidé- 
lité , que ce qui lui a causé delà satisfaction en 


(1) II* Préliminaire de l’hinoire , la géographie. 
II. C 
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l’apprenant; et elle se venge au contraire, par 
un prompt oubli , de la peine qu’elle a eue à 
apprendre des choses que leur sécheresse et 
leur aridité lui rend désagréables : tel est le dé- 
tail ingiat et stérile de la géographie, qui , 
lorsqu’on le détache de toute autre chose, n’est, 
à proprement parler, que le plan et comme le 
squelette du monde connu. 11 faut donc lui 
donner de la chair et de la couleur , si l’on veut 
le faire passer dans notre mémoire sous une for- 
me plus gracieuse qui l’invite à le conserver 
fidèlement ; c’est ce que vous ferez , mou cher 
fils , par la lecture des voyages qui , soit par 
une description plus exacte de divers pays, soit 
par les curiosités naturelles ou par les antiqui- 
tés que les voyageurs y observent, soit par 
l’histoire abrégée des différens peuples qui les 
ont habités , soit par le détail des lois , des 
mœurs, du gouvernement quiysont en usage, 
donnent , pour parler ainsi , du cot-ps à la géo- 
graphie, et y ajoutent des images et des sin- 
gularités qui la fixent dans notre esprit. 

Mais pour bien faire cette lecture, il faut 
avoir toujours sous les yeux les meilleures car- 
tes du pays dont vous lirez la description (at- 
tention que vous devez avoir aussi en lisant- 
quelque histoire que ce puisse être) ; et pour 
donner aux voyages un ordre et un arrange- 
ment qui lie toutes vos idées , et qui vous donne 
une plus grande facilité pour les conserver , je 
voudrois qu’aiatant qu’il est possible vous 
fissiez cette lecture dans un ordre à-peu-près 
semblable à celui des géographes; en sorte que 
s’il est question de l’Europe , par exemple , 
vous prissiez d’abord les voyages qui out été 
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faits dans les royaumes du nord , comme l’An- 
gleterre , le Danemarck , la Suède, etc.j vous 
descendiez ensuite aux pays qui sont entre le 
nord et le midi , comme la France , l’Allema- 

J r» • * 

gneetla Hongrie, etc. , pour finir celte suite 
de voyages parles royaumesdu midi , tels que 
l’Espagne , l’Italie , la Turquieen Europe , etc. 

Ce que je dis de cette partie du monde peut 
s’appliquer également à toutes les autres. 

On voyage soi-même en quelque manière 
par cette méthode , et l’on voyage de suire. 

On va de proche en proche , et l’on fait entrer 
plus aisément dans son esprit les limites et les 
frontières des différens états ;■ ce qui n’est pas 
une des moindres utilités de la géographie. On 
est aussi plusen état de comparer les mœurs et 
les opinions de différens peuples, dont on voit 
plusieurs s’égarer dans leurs idées à la honte de 
l’esprit humain qui se perd lorsqu’il est aban- 
donné à lui-même , et qu’il n’est pas conduit 
'par la lumière de la véritable religion. 

Je regarde donc cette méthode comme la 
meilleure defoutes , soit pour imprimer la géo- 
graphie plus aisément et plus fortement dans 
notre mémoire , soit pour toutes les autres uti- 
lités que l’on peut tirer de la lecture des voya* 
ges. Mais l’importance n’est pas assez grande 
néanmoins pour vous imposer sur cela une 
contrainte et une espèce de servitude qui gêne 
votre goût , et qui refroidisse en vous une cu- 
riosité utile dans ce qui a rapport aux études , 
parce qu'elle en est comme le sel et l’assaison- 
nement. Ainsi , pourvu que la lecture des voya- 
ges v'ous promène successivement dans foutes 
les parties de la géographie , et vous fasse faire 

a 
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le tour du moude entier, je serai bien content, 
quand même vous ne suivriez pas exactement 
cet ordre , que je vous propose non comme ab- 
solument nécessaire , mais comme le meilleur 
et comme celui que je prendrois pour moi. 

Je prétends encore moins exiger de vous, 
mou cher fils , que vous lisiez tous les voya- 
ges , ou même la plus grande partie de ceux 
qui ont été donnés au public. Ce seroif vous 
engager à perdre un temps que vous poum 
mieux employer: il faut donc se fixer auxpieil- 
leurs voyageurs, sansvousamuserinutilement 
k lire ceux qui ont moins de réputation , ouqui 

J >assent même pour être peu sincères j et entre 
es voyageurs les plus estimés, vous contenter 
d’un ou deux pour chaque pays : un plus grand 
nombre de guides ne serviroit peut être qu’a 
vous égarer ; et vous devez d’ailleurs considérer 
cette leclurecomme un amuseipent plutôt que 
Comme une étude et uneoccupation principale. 
Outre ces deux préliminaires de l’histoire, 
où nous voyons l'ordre des temps et la situa- 
tion des lieux , qui sont comme les scènes dif- 
férentes de tous les évéuemens qui sont arrivé 
sur le grand théâtre de l’univers, il n’est pas 
moins utile pour bien lire les historiens, et il 
est même encore plus nécessaire de counoitr? 
le plan de cette grande société que la nature 
ou plutôt Dieu même (car la nature est un nom 
vague et vide de sens) a formée, soit entre 
tous les hommes en général , soit entre le* ci- 
toyens de chaque nation en particulier. 

Je regarde donc comme un troisième (i) 
r» M 1,11 ■■■■■■ ■ , « " ■■■ ■■■ ■ . . — 

(i) III e Préliminaire de l’histoire , l'étude des principe 
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préliminaire qui doit précéder la lecture de 
l’histoire , l’étude des principaux auteurs qui 
ont traité des fonderaens de la société civile , 
du gouvernement eii général , et du droit des 
gens. 

Ce que vous avez déjà lu à cet égard pat 
rapport à l’étude du droit civil, comme la Ré- 
publique de Platon , le traité de Cicéron de Lé- 
gibus , et le Traité des Lois de M. Domat , est 
un commencement et comme l’ébauche de ce 
travail. 

Je voudrois à présent que vous y joignissiez 
la lecture des Politiques d’Aristote , ouvrage 
moins beau dans la spéculation que la Républi- 
que de Platon , mais peut-être plus utile dans 
la pratique , parce qu’il a travaillé sur le vrai ; 
au lieu que l’idée de la République de Platon 
est, pour ainsi dire, un portrait d’imagination. 
Vous serez affligé , en lisant les Politiques 
d’Aristote , de ce qu’uu ouvrage si solide est 
demeuré imparfait ; et en ellèt , suivant l’idée 
que j’en ai conçue à votre âge , les anciens ne 
nous ont guère laissé d’ouvrages plus remplis 
de principes sur la société humaine, et sur le 
gouvernement en général. 

Parmi les modernes , les savans du Nord es- 
timent beaucoup le gros traité de Puffendorfï, 
de Jure naturali, Centium et Civili. Je souhaite 
que vous ayez plus de courage que je n’en ai 
eu , mon cher fils , mais je vous avoue , peut- 
être à ma confusion, que je n’ai jamais pu 
achever la lecture de cet ouvrage. L’auteur est 


auteurs qui ont traite des fondomens de la société civile , du 
gouvernement en général et du droit des gens. 
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profond à la vérité; mais il écrit à la mode des 
Péripatéticiens , qui obscurcissent souvent ce 
qu’ils veulent définir par des termes abstraits 
et des expressions techniques, plus propres à 
donner la facilité de discourir long-temps sur 
une matière qu’à la faire bien entendre. 

Après cela je ne veux pourtant point vous 
prévenir, il vaut mieux que vous en jugiez par 
vous même ; en tout cas si vous aviez le même 
malheur que votre père, et que l’ennui com- 
mençât à vous gagner en faisant cette lecture, 
vous pourriez vous contenter de lire l’abrégé 
que Barbeyrac nous a donné de l’ouvrage de 
Puffendorff, à qui il a peut-être fait plus 
d’honneur en l’abrégeant , qu’il ne lui en a fait 
en le traduisant , quoique cependant sa tra- 
duction soit assez estimée; on peut même tirer 
plus d’avantage sur cette matière d’un pareil 
abrégé que d’un long traité , parce qu’il est 
bou de commencer par mettre l’esprit sur les 
voies, et, si j’ose le dire , en train de penser, 
en lui montrant les principes généraux qui doi- 
vent le conduire, avant que de le faire entrer 
dans une longue carrière dont l’étendue pour- 
roil le rebuter. 

Je vous parlerai bien différemment , mon 
cher fils, du livre de Grotius de Jure Bellï et 
Pacis. Vous y trouverez des idées moins ab- 
straites, mais plus nobles, plus élevées, et 
plus appliquées aux faits et aux événetnens 
que la dialectique, j’ai presque dit la scholas- 
tique de Pufï'endorff : car il a traité la politi- 
que à-peu près comme les auteurs scholasti- 
ques traitent la théologie. C’étoit aussi ( je veux 
dire Grotius) un génie d’un ordre fort supé- 
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rieur. Il seroit à^ouhaiter qu’il eût quelquefois 
un peu plus appuyé et développé ses raisonne- 
mens. Pufïendorff pèche par un excès de lon- 
gueur, et Grotius , en certains endroits , paruu 
excès de précision. Mais ce défaut , beaucoup 
plus aisé à supporter que le premier, de- 
vient quelquefois un principe de perfection 
pour le lecteur qu’il instruit par ce qu’il lui 
présente , et qu’il engage à travailler encore 
de lui-même sur ce qu’il n’a fait que lui in- 
diquer. 

Vous verrez d’ailleurs dans Grotius un re- 
cueil précieux d’un grand nombre d’exemples 
de ce que les nations ont observé entr’elles , 
comme fondées sur le droit des gens , c’est-à- 
dire, sur cette convention tacite des peuples 
de différens pays , dont on peut dire avec un 
de nos jurisconsultes : Magnæ autoritatis hoc 
jus habetur, quod in tantum probatum est, ut 
non juerit necesse scripto id comprehendere. 
Vous sentirez de vous-même, mon cher fils , 
de quel poids sont ces exemples dans une ma- 
tière où ils tiennent lieu de lois, parce qu’il 
n’y a point d’autorité supérieure qui puisse eu 
imposer d’une autre nature aux différentes na- 
tions. Ainsi, au lieu que vous autres juriscon- 
sultes vous dites ordinairement: Legibus non 
exemptis judicandum est; ici tout au contraire 
il faut dire : Exemplis non Legibus judicandum 
est , parce que ce sont ces exemples qui prou- 
vent les règles reconnues par tous les états. 
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SECOND POINT. 

Ce qu’il faut lire. 

Je passe à présent , mon cher fils, des pré- 
liminaires de l’histoire à l’histoire même; et 
le premier objet qui se présente d’abord à exa- 
miner , suivant l’ordre que je me suis prescrit , 
est ce qu’il faut lire ; mais c’est ici que je dois 
vous dire comme la sibylle de l’Enéide : 

N une animis opus , AEnea nunc pcctorc firme. 

V irg. Æntid. Lib. 6. 

Si je voulois entrer dans un détail exact de 
ce que vous devez lire sur l’histoire de chaque 
nation , j’entreprendrois un ouvrage qui seroit 
certainement au-dessus de mes forces, et 
qui pourvoit même vous rebuter par sa lon- 
gueur; d’ailleurs il vaut mieux faire ces sortes 
de plans par parties , et à mesure que vous se- 
rez sur le point de commencer l’histoire d’un 
royaume ou d’un peuple particulier. Alors je 
ne rougirai point d’emprunter pour vous, chez 
lessavans qui se sont le plus appliqués à cette 
histoire, les richesses qui me manquent, ou 
de vous envoyer à eux pour en recevoir les lu- 
mières que je ne pourrai vous donner; et je 
vous indiquerai au moins les guides que vous 
ferez bien de suivre, si je ne suis pas en état 
de vous montrer moi-même le chemin. 

Je me renferme donc à présent dans un 
petit nombre de notions ou de réflexions géné- 
rales sur ce qu’il faut lire en étudiant l’histoire, 
plutôt pour distinguer les principaux objets 
et pour dégrossir la matière eu la séparant 
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comme par masses, que pour la traifer Vérita- 
blement. 

Ceux qui étudient l’histoire se partagent or- 
dinairement en deux routes différentes , dont 
l’une est la voie large, par laquelle le plus grand 
nombre passe, l’autre est la voie étroite, qui 
n’est fréquentée que par un petit nombre de 
personnes. 

Les uns ne voulant prendre qu’une teinture 
générale de l’histoire, soit pour amuser leur 
loisir, soit pour être en état d’en discourir, et 
pour ne pas paroîtrel’ignorer, plutôt que pour la 
savoir en effet, se contentent de lire des abré- 
gés ou des histoires générales souvent écrites 
par des auteurs modernes et peu exacts ; mais 
c’en est assez pour l’usage qu’ils veulent en faire. 

Les autres, qui ne forment que le petit nom- 
bre , remontant jusqu’à la source , lisent les ori- 
ginaux, comparent les auteurs contemporains, 
y joignent la lecture des actes et des princi- 
paux raouumens historiques , ne perdent ja- 
mais de vue la chronologie et la géograjdiie la 
plus exacte ; en un mot, étudient en critiques 
qui veulent tout voir, tout examiner avant que 
de porter leur jugement, et deviennent en ef- 
fet véritablement savans dans l’histoire. 

Entre ces deux extrémités, vous trouverez 
sans doute, mon chpr fils, que la première 
pèche par le défaut , et la seconde par l’excès 5 
trop peu daus l’une pôur votre instruction , et 
peut-être trop daus l’autre par rapport an reste 
de vos occupations. Ainsi vous chosirez appa- 
remment le milieu, comme la route la plus 
sure et la plus convenable j et c’est aussi mon 
sentiment. 
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Mais pour mieux développer ma pensée , 
je ferai ici quelques distinclious qui serviront 
à la mettre dans tout son jpur. 

i°. (Quoique l’on puisse profiter dans la lec- 
ture des histoires de toutes les nations , c’est 
cependant à celle de notre pays que nous de- 
vons principalement nous attacher. Les unes 
sont pour nous l’agréable et l’utile, l’autre est 
l’essentiel et le nécessaire ; nécessaire pour 
tout homme éclairé qui ne veut pas vivre com- 
me un étranger dans sa patrie : encore plus né- 
cessaire pour un homme destiné à servir la ré- 
publique, qui ne sauroit la bien servir sans la 
connoître parfaitement , ni la connoitre parfai- 
tement sans une étude exacte et suivie de l’his- 
toire prise dans ses sources , et autorisée par les 
monumens qui nous en restent. 

Suivantcettepremière distinction, vous pou- 
vez vous contenter de lire un ou deux des meil- 
leurs historiens des autres nations. Mais vous 
ne sauriez trop approfondir l’histoire de la 
France , nou seulement parla lecture des his- 
toriens contemporains , mais encore par celle 
des actes publics. Et que l’élendue de ce projet 
ne vous ellraie point : ce n’est pas ici l’ouvrage 
d’un jour , c’est l’étude de toute votre vie. 

a°. Comme il est impossible de bien savoir 
l’histoire de la France sans savoir celle des 
nations voisines avec lesquelles' elle a toujours 
eu des guerres à soutenir, ou des alliances à 
faire, ou un commerce à entretenir, ou des 
traités à faire observer; tout homme qui veut 
acquérir une connoissance exacte et parfaire 
de notre histoire , doit aussi lire les historiens 
contemporains de ces natious , et les actes pu- 
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biles qu’on en a conservés , principalement sur 
tous les faits qui ont rapport à l’histoire de 
France ; et cette étude est d’autant plus néces* 
saire , que l’on trouve souvent dans ces histo- 
riensdes faitsde notre histoire quiontéchappéà 
nos auteurs, dont la plupart se sentent de la bar* 
barie, et presque tous de la négligence de leur 
siècle; ou quiy sont beaucoup mieux dévelop- 
pés que dans nos propres annales ; en sorte qu’il 
y eu a plusieurs que l’on peut regarder comme 
des écrivains de l’histoire de France , autant 
que comme des historiens de leur pays. 

3». Outre l’histoire de notre patrie , et celles 
quiy sont tellement mêlées, qu’on doit les en 
regarder au moins comme l’accessoire , si elles 
n’en font pas une partie principale , il y en a 
trois autres qui , par leur importance , par le 
nombre de grands exemples dont elles sont 
remplies, parlegénie , l’éloquence et la beauté 
du style , ou la profonde sagessedeceux qui les 
ont écrites , méritent aussi une étude particu- 
lière. 

Vous concevez aisément à ces caractères , 
mon cher fils, que je veux vous parler de l’his- 
toire sacrée, de l’histoire grecque et de l’his- 
toire romaine. 

La première est l'histoire de la religion , et 
c’est en quelque manière la connoissance de la 
religion même , puisque la meilleure méthode 

E our l’apprendre soi- même , et pour la faire 
ien connoître aux autres, est de l’étudier et 
de la démontrer par les faits. S’il n’est pas ho- 
norable d’ignorer les autres histoires , c’est une 
espèce de crime de ne pas savoir celle qui non» 
apprend à connoître Dieu et son église , le plus 
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grand de fous ses ouvrages , enfin à nons con- 

noîfre nous-mêmes. 

Elle a deux objets principaux : ce qui a pré- 
cédé la naissance de Jésus-Christ et ce qui 
l’a suivie. Je m’étendrai un peu plus sur le 
premier , parce que c’est celui qui doit natu- 
rellement ouvrir la carrière de vos études his- 
toriques. 

Deux livres renferment une histoire si pré- 
cieuse , l’histoire sainte et l’histoire de Jose- 
phe. Il n’y a rien à retrancher d’une lecture si 
nécessaire, et on est encore fâché de n’avoir 
pas plus à lire, et d’avoir perdu plusieurs li- 
vres sur l’histoire des anciens peuples. 

On peut réparer en partie cette perte , soit 
par l’histoire grecque et romaine , soit par les 
fragmensde quelques anciens auteurs que Jo- 
sephe , qu’Eusèbe et Syncelle nous ont con- 
servés. Vous pourrez les y chercher, et cese- 
roit un temps bien employé; mais peut-être 
les lirez-vous avec plus de fruit dans un auteur 
qui les a mis en ordre dans son ouvrage chro- 
nologique , et qui en a tiré des lumières pour 
l’intelligence de l’histoire sainte. C’est Usse- 
rius, que vous connoissez déjà , mon cher 
fil (i). 

Je ne vous dirai encore rien de la seconde 
partie de l’histoire sacrée , qu’on appelle ordi- 
nairement ^histoire ecclesiastique, histoire dont 
l’élude a aussi ses préliminaires particuliers. 


(i) Ces antiquités se trouvent encore recueillies et mises 
en ordre dans deux ouvrages imprimes depuis cette instruc- 
tion , qui sont l’histoire des Juifs et des peuples voisins , par 
P r idéaux 9 et l’histoire ancienne par M. Rollin . 
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et qui est d’ailleurs un champ si vaste et si im- 
portant à bien cultiver par rapport à vous , que 
cette matière mérite un discours séparé. Mais 
vous avez assez de pays à parcourir avant que 
d’entrer dans cette carrière, pour me donner 
tout loisir de penser , et de digérer mes pensées 
sur cette partie de l'histoire. 

Je reviens donc à la seconde espèce d’his- 
toire qui mérite d’être approfondie presque au* 
tant que celle de notre patrie. C’est l’histoire 
grecque, dont l’étude remplira deux de vos 
principaux objets; l’histoire et les belles-lettres. 
Elle est renfermée dans un petit nombre d’o- 
riginaux qui méritent d’être lus par ceux-mê- 
mes qui n’ont qu’une curiosité médiocre pour 
l’histoire , et qui ne cherchent qu’à orner leur 
esprit et â perfectionner leur style. 

Quelle lecture en effet peut être plus agréa- 
ble à ceux qui ont élénourrisdans lecommerce 
des Muses, que celle d’Hérodote , de Xéno- 
phon , de Thucydide , de Diodore de Sicile, de 
Plutarque? Je me souviens encore avec plai- 
sir des joursdélicieuxque j’ai passés dans cette 
douce occupation , et dont je pourrois dire : 

Fulsere yerè candidi mibi sole*. 

Ces jours heureux luisent pour vous à pré- 
sent j jouissez-en , m®n cher fils , et tâchez 
d’en profiter mieux que j<; n’ai fait. 

Je ne pourroisque vous répéter les mêmes 
choses sur l’histoire romaine , c’est-à-dire , suc 
l’histoire de cette république vertueuse dont 
vous savez que Tite-Live a dit avec taut de 
raison, nulla unquàm respublica ne& major , 
nec sanctior , nec bonis ex emplis ditior Juit , 
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nec in quant tamfer 'o avaritia , iuxuriaque im- 
migraverlnt , nec ubi tantus ac tant dià pauper- 
tati ac parcimoniœ honor fuerit. 

Bien loin de trouver trop de livres à lire sur 
cette histoire , vous vous plaindrez encore ici 
d’être réduit à un si petit nombre d’excellens 
originaux. Vous regretterez plus d’une fois la 
perte irréparable que l’histoire et l’éloquence 
ont faite d’une grande partie des livres de Sal- 
lusle , de Tife-Live et de Tacite , de l’histoire 
entière de Trogue-Pompée, des Commentaires 
deSylla, de tant d’autres ouvrages précieux 
dont il ne nous reste que les litres ; et vous se- 
rez peut-être tenté de savoir plus mauvais gré 
aux barbares qui ont ravagé l’Italie , de nous 
avoir dérobé ces anciens monumens de l’his- 
toire romaine , que d’avoir pris Rome même 
et détruit les restes de l’empire romain. 

En voilà assez quant à présent , mon cher 
fils , sur ce qu’il faut lire eu étudiant l’histoire ; 
je passe à cequi n’est guère moins important , 
je veux dire à l’ordre dans lequel la lecture doit 
en être faite. 

TROISIÈME POINT. 

V ordre dans lequel il faut lire l’Histoire. 

Il est d’abord certain , et le bon ordre le der 
mande évidemment , que l’histoire considérée 
eu général comme dans un seul tableau et sous 
un seul point de vue , doit précéder l’étude du 
détail des différentes histoires envisagées sé- 
parément par rapport à chaque pays. 

Vous devez donc commencer par prendre 
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line idée générale et une première teinture de 
l’iiistoire de tous les peuples, en lisant de suite 
une histoire universelle, à-peu-près comme 
dans la géographie la connoissance du globe 
précède l’étude des quatre parties du monde , 
et celle de chaque partie en général , le détail 
des diffëreus pays qu’elle renferme. 

C’est dans cette première lecture de l’histoire 
uuiversellequevouspourrezvousfaire à vous- 
même les tables dont je vous ai déjà parlé, qui 
comprendront les principales époques de cha- 
que histoire comparées les unes avec lesautres; 
la difficulté est de trouver une bonne histoire 
universelle. 

Vou<s avez dans les annales d’Usserius tout 
ce qu’on peut lire de meilleur pour le temps qui 
a précédé la naissance de Jésus-Christ j mais 
vous n’aurez pas le même secours pour les temps 
postérieurs. Le Rationarium du P. Petau est 
bon eu lui-même; mais il a le défaut d’étre si 
court et sj abrégé , qu’il ne donne pas assez de 
prise à la mémoire , et qu’il échappe presque 
à mesure qu’on le lit. 

D’autres auteurs qui ont fait des histoires 
universelles , ont péché par un excès contraire. 
Un de ceux dont ou estime plus le travail pout 
Phistoire moderne , est Vignier $ mais c’est uné 
lecture bien longue et bien ennuyeuse. Je crois 
donc qu’après tout vous ne ferez peut-être pas 
mal de vous contenter d’abord de la lecture 
du P. Petau pour les temps qui ont suivi la 
naissance de Jésus-Christ. Le soin que vous 
aurez de vous en faire des tables fixera votre 
mémoire, et fera que vous aurez dans la tête 
au moins le plan , et ce qu’on appelle dans la 
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perspective l’ichnographie de l’histoire univer- 
selle. J’entre d’autant plus volontiers dans cette 
pensée, que vous suppléerez dans la suite au 
défaut des histoires universelles de toute la 
terre par les histoires générales de chaque 
pays; et c’est là qu’il faut se hâter d’arriver , 
parce qu’il n’y a que le détail de l’histoire qui 
soit véritablement utile. 

Je voudrois donc lire d’abord tout de suite 


les annales d’Usserius pour les temps qui ont 
précédé la naissance de Jésus- Christ , et le 
Rqfionarium temporum du P. Petau pour les 
temps postérieurs , en faisant un extrait de 
de l’un et de l’autre par forme de tables, comme 
je vous Pai déjà dit. 

Après cela vous entrerez dans l’étude des 
histoires particulières ; mais commencerez- 
vous cette étude par les derniers temps ou par 
les plus reculés? J’ai connu quelques esprits 
singuliers qui vouloient que l’on étudiât l’his- 
toire en rétrogradant, c’est-à-dire, en remon- 
tant de notre âge jusqu’aux sièclesles plus éloi- 
gnés ; de même que dans certaines généalogies 
on remonte du fils au père, du père à l’aïeul , 
et ainsi de suite jusqu’à la tige commune , au 
lieu qu’ordiuairement ou descend de la tige 
commune jusqu’au dernier rejeton ; ou , com- 
me dans la géographie , on s’attache d’abord à 
conuoître son pays pour passer ensuite de pro- 
che en proche aux terres plus éloignées de 
nous; autrement , disent les partisans de cette 
opinion, ou est obligé d’ignorer peudant long- 
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l’on voyage dans une terre étrangère , et l’on 
passe une grande partie de ses jours à vivre 
avec les morts, avant que d’être parvenu à 
pouvoir converser avec les vivans. 

Mais il y a quelque chose de si bizarre dans 
un ordre où l’on voit mourir les hommes avant 
que de les avoir vu naître, et les affaires finir 
avant que de les avoirvu commencer; il seroit 
même si difficile de se former , par cet ordre 
renversé , une suite et un enchaînement des 
faits historiques, que je doute fort, mon cher 
fils , que les raisons , quoique spécieuses , des 
défenseurs de cette méthode , fassent une 
grande impression sur votre esprit. 

Elle peut néanmoins devenir plus soutena- 
ble lorsque , sans vouloir l’appliquer à chaque 
histoire particulière, on s’en servira seulement 
par rapport à l’ordre qu’on mettra dans l’étude 
des histoires de différens pays. Ainsi , pour 
m’expliquer plus clairement, on peut douter 
s’il ne seroit pas plus utile pour vous de vous 
attacher d’abord à l’histoire romaine , dont 
vous avez besoin par rapport à l’étude des 
lois , et à l’histoire de France, qui vous est la 
plus nécessaire de toutes, que de suivre scru- 
puleusement l’ordre des temps , et de commen- 
cer vos lectures historiques , comme quelques 
généalogistes des maisons souveraines , par 
Adam, pour finir par l’empereur Charles VI 
et le roi Louis XV. Le premier parti a une uti- 
lité présente ; le second a pour lui l’avantage 
d’un ordre plus naturel et d’un système plug 
suivi. Je ne laisse cependant pas d’être tou- 
ché pour vous de l’inconvénient d’ignorer 
pendant long-temps ce qui s’est passé dausvo- 
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tre pays, e! de manquer des notions néces- 
saires pour étudier ou même pour traiter cer- 
taines questions de droit public, qui peuvent 
se présenter dans les diffërens emplois aux- 
quels vous pouvez être appelé dans la suite. 
,1e voudrois donc essayer de concilier , s’il 
étoit possible , l’ordre naturel des choses avec 
l’ordre de votre convenance particulière; et 
pour cela, en même temps que vous étudierez 
à fond l’histoire ancienne suivant l’ordre des 
temps , en commençant par celle des Juifs ; ou 
même avant que de la commencer , et pendant 
que vous achèverez votre droit , ou que vous 
vous occuperez des préliminaires de l’histoire, 
vous pourriez lire une histore de France géné- 
rale , comme celle de Mézerai ou celle du père 
Daniel : deux historiens que je ne prétends pas 
égaler à Salluste et à Tite-Live , mais dont on 
peut dire ce que Quintilien a dit de ces deux 
auciens auteurs ( 1 ), Pares magis quàm similes, 
^lézerai a beaucoup plus de^énie, le carac- 
tère et le style d’un historien , on sent de la 
force , du nerf et de la supériorité dans sa ma- 
nière d’écrire. Si sa diction n’est pas pure , il 
sait au moins penser noblement. Ses réflexions 
sont courtes et sensées , ses expressions quel- 
quefois grossières, mais énergiques, et son 
hisloireest semée de traits qui pourroient faire 
honneuraux meilleurs historiens de l’antiqui- 
té. Le père Daniel écrit d’une manière diffé- 
rente. Son style sent le dissertateur plutôt que 
l’historien. Mézerai pense plus qu’il ne dit, et 




Lut. Orat. , lit. X , cap. /. 


le père Daniel dit plus qu’il ne fournit à pen- 
ser : mais d’un autre côté, celui-ci a beaucoup 
plus d’ordre , d’arrangement , de clarté dans la 
suite des faits. Il a débrouillé mieux que per- 
sonne le chaos de la première race ; sa compo- 
sition , ou, pour parler en termes de peinture , 
son ordonnance est beaucoup meilleure que 
celle de Mézerai ; et puisque j’ai commencé 
nue fois à me servir de cette image , le père 
Daniel est un Poussin pour la partie de la com- 
position , mais il pèche comme ce peintre par 
la couleur ; au lieu que Mézerai est un Rubens 
qui frappe les yeux par la iorce des traits et la 
vivacité du coloris, mais qui est quelquefois 
confus dans sa disposition. 

Tel est à-peu-près le caractère de ces deux 
historiens. Vous choisirez entre les deux celui 
qui vous plaira le plus, et peut-être feriez-vous 
bien de lire l’un et l’autre , règne par règne ; 
vous trouveriez souvent dans l’un ce qui man- 
que dans l’autre , et vous prendriez par là une 
assez grande teinture de notre histoire pour 
être au fait des principaux événemens, et en 
état d’approfondir davantage ceux dont vous 
pourriez avoir besoin, par rapport aux ques- 
tions que vous aurez à discuter, en attendant 
que le temps soit venu de faire uue étude plus 
profonde de toute l’histoire de France, 

De cette première observation sur l’ordre 
qu’on peut mettre entre les histoires des difl'é- 
rens peuples, il est naturel de passer à l’ordre 
qu’il faut suivre dans la lecture de chaque his- 
toire particulière, comme dans l’histoire sa- 
crée, dans l’histoire grecque, dans l’histoire 
romaine et dans l’histoire de France. Je 
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m’attache principalement a ces quatre espè- 
ces d’histoires , parce que ce sout celles que 
vous devez le p'us approfondir ; et si vous avez 
un jour le courjgc d’aller plus loin , et de faire 
le même travail sur les histoires de tous les 
états voisins de Ja France , la mêmp méthode 
pourra vous servir également pour les unes et 
pour les autres. 

Le meilleur et le plus naturel de tous les or- 
dres est sans doute l’ordre chronologique. 
Mais pour le suivre plus exactement, et ac* 
quérir une connoissance plus parfaite de l’his- 
toire , il est bon de diviser chaque histoire par- 
ticulière eu différentes époques; et c’est ce 
que vous aurez fait par vos tables. 

Ce fondement supposé, lorsqu’il y a plu- 
sieurs historiens qui ont écrit la même histoi- 
re, en tout ou en partie , et qui méritent 
d’être lus également, je voudrais lire d’abord 
fout ce qui' sera dans l’histoire générale , qui 
vous servira comme de guide depuis une épo- 
que jusqu’à l’autre ; prendre ensuite successi- 
vement les auteurs originaux et les actes sur le 
même intervalle de temps , et remarquer avec 
attention en quoi l’un diffère de l’autre ; dont 
il sera bon même de faire quelques notes abré- 
gées, au moins sur les endroits essentiels , et 
suivre ainsi ia même mélhoJe d’époque en 
époque. 

Des comparaisons qui se font ainsi de pro- 
che en proche , et dans le temps que l’esprit 
est encore plein de ce qu’il vient de lire , sont 
non-seulement plus faciles, mais infiniment 
plus utiles que celles qui se font d’un ouvrage 
entier, avec un autre ouvrage entier dont la fia 
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fai f souvent oublier le commencement , ou du 
moius dont elle obscurcit les images et diminue 
la première impression. 

Rien n’est plus propre d’ailleurs à graver 
profondément les faits historiques dans notre 
mémoire ; et quelque peu qu’on en eût , il 
seroit presque impossible que lisant de suite 
des faits renfermés dans un intervalle de temps 
assez court ( car c’est une des raisons pour les- 
quelles je crois qu’il est bon de multiplier les 
époques), et les lisant d’abord dans une his- 
toire générale où ils sont marqués suivant 
l’ordre chronologique, et ensuite dans les his- 
toriens originaux du même temps, les princi- 
paux événemens ne demeurassent pas impri- 
més dans la mémoire. 

Il y a enfin une dernière utilité dans cette 
méthode, que je toucherai ici en passant, 
quoiqu’elle appartienne encore plus à l’étude 
des belles-lettres ; c’est que dans ces compa- 
raisons d’auteurs partagés ainsi par époques, 
vous ne remarquerez pas seulement ce qui re»- 
garde la vérité et le détail des faits historiques, 
mais vous vous attacherez aussi , quand les au- 
teurs le mériteront , à comparer leur style , à 
juger de la beauté de leur narration , de leurs 
descriptions , de leurs portraits , de leurs ha- 
rangues , et des traits de morale répandus dans 
leur histoire. Tout cela se fait sans peine , et 
presque de soi-même , quand on a l’esprit en- 
core rempli de la lecture qu’on vient de faire : 
ainsi , quand vous aurez lu Tite-Live, par 
exemple , depuis l’époque de la loi des xn ta- 
bles jusqu’à l’institution des tribuns militaires , 
si vous prenez Deni&d’Haliçarnasse sur le mé- 
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me temps , vous y trouverez le discours de la 
mère de CdHoIan à son fils , que vous aurez 
déjà lu dans Tife-Live ; et si vous lisez ensuite 
la viedeCorioIandans Plutarque, vous y ver- 
rez encore le même discours. Votre esprit se 
plaira de lui-même à comparer les différentes 
manières dont trois grands historiens ont traité 
le même sujet , et vous établissant juge en- 
tre eux, vous distribuerez à chacun le rang qu’il 
mérite, saus vous détourner presque de votie 
chemin pour faire cette comparaison. La mé- 
moire fraîche de ce qu’on vient de lire se 
joint à l’objet présent que l’on a entre les mains ; 
on en sent les différences , ou en distingué le 
caractère; et c’est par cette comparaison assi- 
due ou, pour ainsi dire, habituelle des dif- 
férentes beautés, que se forme le goût et le 
discernement du vrai mérite , plus facilement 
et plus parfaitement que par toute autre voie. 

Ce que je vous propose de faire , mon cher 
fils , en coupant ainsi les historiens par par- 
ties , afin de pouvoir aussi les comparer par 
parties, vous seroit peut-être difficile à faire par 
vous-même, parce que, pour le bien faire, il 
faudroit que vous eussiez plus de connoissance 
des auteurs et des temps dont ils ont écrit l’his- 
toire; mais heureusement pour vous, ce tra- 
vail est déjà fait, et c’est ce qu’ily a de meil- 
leur dans la méthode deWhéar, auteur an- 
glais , que je vous ai conseillé de lire. - 

Vous y trouverez non-seulement les histo- 
riens suivis , mais les pièces ou les morceaux 
détachés , comme les vies des grands hommes, 
et les histoires de faitssinguliers , rangés sui- 
vant l’ordre des temps. Vous n’aurez qu’à le 
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suivre pour l’ancienne histoire sur laquelle son 
travail me paroît assez exact ; je doute qu’on 
doive en porter le même jugement pour ce 
qui regarde l’histoire moderne j mais'vouS 
pourrez y suppléer par le moyen des auteurs 
qui ont traité des histoires de leur pays par 
forme de bibliothèque historique ; vous aurez 
sur-tout un secours inestimable dans celle que 
le père Lelongfail imprimer actuellement pour 
l’histoire de France (1); et enfin les avis des 
s a van s que vous consulterez, vous mettront 
eu état d’avoir une route certaine et comme 
une carte fidèle pour vous conduire dans votre 
voyage historique. 

quatrième point. 

Les secours et les accompagnemens de P Histoire, 

Le quatrième point sur lequel je me suis en- 
gagé à vous entretenir, mon cher fils , regarde 
les secours et les accompagnemens qu’il faut 
joindre à la lecture de l’histoire. 

J’en distingue quatre principaux. 

Le premier est la lecture des voyages et des 
descriptions des pays, sor quoi je me suis déjà 
assez expliqué par rapport à l’élude de la géo- 
graphie 5 et si je vous en parle encore en cet 
endroit , c’est parce que l’histoire ne se sert 
pas moins avantageusement de ce secours que 
la géographie, et qu’on peut le regarder comme 
un bien qui appartient en commun à ces deux 
sciences, dont l’une y prend ce qui regarde 


(1) L’auteur de roue instruction s’est fort intéresse à la 
publication et it la suite de cet ouvrage. 
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la position, l’étendue, la division des pays; 
et l’autre y profite de tout ce qu’on y lit des 
lois , des mœurs et du gouvernement des peu- 
ples qui les habitent ; pourvu cependant quel’on 
ne s’attache qu’à ceux des auteurs de ce genre 
qui sont connus pour exacts, en laissant ceux 
qui sont soupçonnés d’avoir travaillé d’après 
leur imagination plutôt que d’après leur mé- 
moire , et d’avoir été plus occupés à faire un 
récit amusant de leurs aventures, qu’à ins- 
truire par une relation véritable de ce qu’ils 
ont appris dans leurs voyages. 

Le second secours que l’on peut chercher 
dans l’étude de l’histoire se trouve dans celle 
des médailles et des inscriptions; étude qui 
n’est pas seulement un objet de curiosité pour 
ceux qui ont le goût des antiquités, mais qui 
est souvent très utile pour éclaifrir des points 
de chronologie , pour redresser les historiens 
et les ramener a la vérité originale que l’ai- 
rain ou la pierre nous ont conservée , pour 
nous apprendre des faits qui ne se trouvent pas 
quelquefois dans les histoires les plus exactes ; 
pour nous instruire enfin de plusieurs choses 
curieuses et singulières sur les usages des an- 
ciens. Ainsi, quand vous aurez lu la vie d’un 
empereur romain , il sera bon que vous par- 
couriez la suite des médailles de son temps 
dans les recueils que les antiquaires en out 
faits; vous pourrez même vous divertir à les 
aller voir dans les cabinets des curieux, parce 
que la vue des originaux affecte davantage, 
et qu’on y respire un ait d’antiquité qui fait 
plaisir à ceux qui aiment à voir le vrai dans sa 
pureté , au lieu que les copies le défigurent 
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souvent et l’allèrent presque toujours. Mais 
vous devez regarder l’ét ude des médailles et des 
autres auciens monumens, plutôt comme un 
délassement que comme une occupation prin- 
cipale ; sans quoi vous courriez risque d’y 
perdre beaucoup de temps ; et vous a orrez d’au- 
tant plus sujet d’y avoir regret , que cette 
étude poussée trop loin fait dégénérer la gra- 
vité de l’histoire dans une multitude de petits 
faits, ou dans un nombre infini de minuties 
qui ne méritent pas la place qu’elles occu- 
peroient dans votre mémoire , dont je fais 
trop de cas pour vouloir la remplir seulement , 
et non pas la meubler précieusement. 

Un troisième secours qu’il ne faut pas aussi 
négliger , quoique je fusse fâché de vous y voie 
employer un temps considérable , est celui des 
généalogies ; elles servent quelquefois à démê- 
ler les faits historiques; elles préviennent l’é- 
quivoque et la confusion des noms propres; 
elles ont même leurulilitéparrapporî à la con- 
noissance des intérêts des princes ; enfin elles 
aident la mémoire , et de même que les épo- 
ques delà chronologie et les divisions de la géo- 
graphie, elles forment une espèce de mémoire 
locale , par la liaison que les faits ont avec les 
personnes comme avec les temps et les lieux , 
qui sert à arranger lesévénemens et à les fixer 
dans notre esprit. Mais dans cette vue il suffit 
de s’attacher aux généalogies des princes et 
des maisons distinguées qui ont figuré dans 
l’histoire. Le reste est moins un secours qu’ua 
pesant fardeau pour la mémoire , doul elle ne 
peut se charger qu’avec une grande perte de 
temps , et dont elle cherche souvent à sesou- 
II. . D 
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lager aux dépens de l’honneur des familles^ 
comme pour se payer par le plaisir de la mé- 
disance , de tout l’ennui qu’une étude si sécha 
et si aride lui a coûté. 

J’estime donc beaucoup plus le quatrième 
secours dont il me reste à vous parler, je veux 
dire celui des dissertations qui ont été faites 
par de savans hommes sur les mœurs , le gou- 
vernement , la milice , les antiquités des peu- 
plesdont vous étudierez l’histoire , comme des 
Grecs, des Romains, et des royaumesou des 
républiques qui se sont formés des débris de 
l’empire romain. 

Ce seroit une entreprise téméraire et pres- 
que insensée , de vouloir lire toutes ces dis- 
sertations qui sont sans nombre, et je n’ai garde 
de vous proposer de lire tous les ouvrages de 
cette nature que Gronovius et Grœvius ont re- 
cueillis dans près de trente volumes infol. qui 
ne regardent cependant que l’histoire grecque et 
l’histoire romaine, et qui ne comprennent pas 
encore tout ce qui s’est fait sur cette matière. 

Il faut se réduire à un objet moins étendu , 
par un choix éclairé , et par un juste discerne- 
ment , non-seulement entre les différens au- 
teurs , mais entre les matières diflérentes. 

Je dis entre les matières différentes; car 
tout ce que des savans oisifs, qui n’avoient 
souvent d’autres règles dans leurs recherches 
et dans leurs travaux que l’attrait de leur goût 
et de leur curiosité, ont regardé comme digne 
d’exercer leur plume, ne mérite pas pour cela 
de partager le temps d’un homme destiné à 
servir le public ; il est presque également dan- 
gereux de tout lire et de ne rien lire. Le juste 
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milieu entre ces deux extrémités est de s’atta- 
cher principalement à ce qui est important , et 
dont nous pouvons faire usage dans le genre de 
vie auquel nous nous destinons ; ainsi ce qui 
regarde les habillemens des Grecs et des Ro- 
mains, leurs festins, leurs jeux, leurs specta- 
cles , les exercices du corps , les bains , les cé- 
rémonies, les funérailles , et d’autres choses 
semblables, peut bien quelquefois servir d’a- 
musement et de délassement à votre esprit j an 
peut même en tirer une sorte d’utilité par rap- 
port à l’intelligence des poètes et des anciens 
auteurs ; mais ce qui mérite véritablement 
d’être étudié avec plus de suite et d’exactitude , 
c’est tout ce qui regarde le gouvernement et 
l’ordre public , comme les traités de Meursius 
sur les républiques grecques , de Samuel Petit 
sur les lois d’Athènes , de Sigonius, de Jure ci • 
vium Romanorum, de Senatu, de Judiciis ; celui 
de Gruchius ,e?e Comitiis , de Manuce etd’Au- 
toine Augustin , de Legibus. Il n’est pas encore 
temps, mon cher fils, de vous en donner un 
dénombrement exact. En voilà assez pour en 
tracer une première idée, et il en est de même 
pour ce qui regarde l’histoire moderne, à la- 
quelle il est très-utile de joindre la lecture des 
auteurs qui ont traité de tout ce qui a rapport 
au gouvernement des différens états dont on lit 
l’histoire. Ces sortes de dissertations ouvrent 
l’esprit d’un jeune homme , lui donnent des 
.connoissances , et presque une expérience an- 
ticipée qui le rend attentif, dans la lecture des 
histoires , à une infinité de choses qu’il n’auroit 
pas remarquées, ou sur lesquelles il nui oit 
passé légèrement , s’il a’y avoit été préparé 
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par la lecture de ces dissertations. Il arrire 
souvent que la plupart des lectures de la jeu- 
nesse , quoique faites avec goût et avec appli- 
cation , sont presque inutiles, ou ne sont pas 
du moins aussi utiles qu’elles le devroient être; 
parce que, faute de notions suffisantes, on 
ignore ce qu’il faut remarquer, et qu’on ne 
sent pas la conséquence d’une partie des choses 
qu'on lit. 

Mon sentiment seroit donc qu’avant [que 
de commencer la lecture des historiens origi- 
naux de chaque nation dont vous approfon- 
direz l’histoire, vous lussiez quelques-unes des 
dissertations que les meilleurs auteurs out fai- 
tes sur les lois et sur le gouvernement de cette 
natiou. Quand vous en aurez l’esprit bien rem- 
pli , rien de tout ce que vous lirez dans les his- 
toriens et dans les actes qui sont la source de 
ces dissertations ne pourra vous échapper j et 
joignant ainsi vos propres réflexions à celles 
des auteurs dont vous aurez lu les dissertations, 
vous serez en état de faire un excellent usage 
de l’histoire pour y acquérir la science du droit 
public, qui doit être un des principaux objets 
de toutes vos études. 

Outre tous ces secours que vous trouverez 
dans les livres, et pour lesquels vous n’aurez 
besoin que de votre propre courage et de votre 
applicai iou personnelle , ily en a un qui se ré- 
pand sur tout ce que je vous ai dit jusqu’à pré- 
sent, et que vous ne pourrez trouver que dans 
la conversation des savans qui se sont appli- 
qués à l’étude de l’histoire. Vous retirerez, mon 
cher fils , une très-grande utilité du commerce 
tpie vous aure? avec eux j non- seulement vcqs 
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y apprendrez souvent ce qui vous aura échappé 
dans vos lectures particulières, où il n'est pas 
aisé de tout embrasser; mais tout ce que vous 
aurez déjà appris parveus-inême tous devien- 
dra beaucoup plus propre, lorsque vous en au* 
rez conféré avec des personnes instruites et 
versées depuis long-temps dans l'étude de l’his- 
toire; vous avez déjà fait l’expérience de ce 
que je vous dis dans vos études précédentes , 
et vous avez reconnu sans doute que vous ne 
saviez rien plus parfaitement , que rien ne vous 
étoit plus familier et plus dans vos mains , que 
les choses dont vous aviez conféré avec vos 
maîtres ou avec d'autres personnes. La lec- 
ture est en quelque manière un corps mort 
et inanimé ; la conversation avec des gens 
habiles et d’un jugement solide le ranime et 
lui donne delà vie et du mouvement ; elle a 
je ne sais quoi de sensible et d’intéressant 
qui entre bien plus avant dans notre âme ; et 
si la lecture trace les premiers traits des choses 
que la mémoire doit conserver, on peut dire 
que la conversation ou la conférence est comme 
le burin qui les y grave profondément, et qui 
les y imprime en caractères ineffaçables. On 
y trouve d'ailleurs l’avantage de redresser ses 
idées ou de les perfectionner, de les confirmer, 
du moins de s’en assurer la stabilité , et de se 
mettre en état d’eu avoir la jouissance pai- 
sible et tranquille. 

Je voudrois donc , mon cher fils, afin de 
mettre autant qu’il est possible de l’ordre et 
de la métbode en toutes choses, que vous con- 
sultassiez les savans dans deux temps difTé- 
rens sur chaque histoire particulière ; c’est 
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à-dire , avant que de commencer â l'étudier 
en détail , lorsque vous en aurez pris une idée 
générale; et après que vous l’aurez achevée , 
ou plutôt à mesure que vous en aurez lu 
une partie assez considérable pour pouvoir 
en raisonner avec ceux qui la savent parfaite- 
ment. La première consultation aura pour 
vous l’avantage de vous diriger dans vos étu- 
des, de vous en faire connoître les difficultés 
et les points principaux qui méritent votre at- 
tention. La seconde, encore plus utile , vous 
servira , comme je viens de vous le dire , à im- 
primer plus avant les faits dans votre esprit , à 
• vous enrichir des lieux fugitifs que vous n’au- 
rez pu découvrir, à épurer votre critique ; en 
un mot à former votre jugement par le secours 
de ceux qui ont plus d’âge , plus de lumière 
et plus d’expérience que vous. 

CINQUIEME POINT. 

Ce qu'il est important de remarquer en lisant 
l'Histoire . 

Je pourrois après cela me dispenser de trai- 
ter avec vous le cinquième point que je me suis 
proposé d’examiner, parce que si vous êtes fi- 
dèle à suivre la méthode que je viens de vous 
tracer sur les quatre premiers points , vous sau- 
rez de vous-même ce qui regarde ce cinquième 
article, je veux dire, ce qu’ilfàut remarqueren 
lisant l’histoire , et ce que vous ferez bien d’eu 
extraire. 

t Mais comme, après tout , c’est l’article le 
plus important , et par lequel on peut recueillis 
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une plus grande utilité de la lecture de ^his- 
toire, je ne laisserai pas de vous indiquer ici 
les principales vues que l’on peut avoir sur ce 
sujet, et j’abandonnerai le reste à votre goût 
pour la science , et à votre amour pour le tra- 
vail. 

Jean Bodin , digne magistrat , savant au- 
teur , et ce que j’estime encore plus , très-bon 
citoyen , a traité cette matière comme beau- 
coup d’autres, dans la méthode qu’il a faite 
pour la lecture de l’histoire j et je vous dirai 
en passant que c’est un livre qui mérite que 
vous le lisiez comme un desmeilleurs , etpeut- 
être même , à tout prendre , le meilleur de tous 
ceux qui ont été faits sur ce sujet. 

Vous y trouverez un chapitre où il examine 
dans un grand détail quelles sont les choses 
qu’il faut remarquer en lisant l’histoire : le 
plan qu'il en forme est beau et bien ordonné ; 
mais il est si vaste , que quand même vous au- 
riez le courage d’entreprendre de le suivre, je 
ne sais si je devrois vous conseiller de le faire. 

Dans le temps que les magistrats se levoient 
à quatre heures du malin , qu’ils dinoient à 
dix , et soupoient à six , qu’ils vivoient ren- 
fermés dans le cercle étroit de leur famille 
et d’un petit nombre d’amis qui avoient les mê- 
mes mœurs et les mêmes inclinations qu’eux ; 
que tout ce que les fonctions publiques lent 
laissoient de loisir, ils l’employoient à l’étude, 
qui faisoit en même temps et leur unique oc- 
cupation et leurs plus grandes délices ; un 
jeune homme destiné à la magistrature pou- 
voit n’étre pas effrayé d’un plan aussi immense 
que celui de Bodin. Nos pères trouvoieut le 

4 
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moyen d’étendre leurs jours et de prolonger 
' leur vie par le bon usage qu’ils en faisoient, 
au lieu que nous l’abrégeons par la prufusion 
et le dérangement de noire temps. Rien u’étoit 

S lus commun alors que devoir non-seulement 
es magistrats sa vans, mais des magistrats au- 
teurs, qui enrichissoient le public du fruit de 
leurs veilles, et qui, après avoir employé une 
partie de la journée à rendre justice aux hom- 
mes de leur âge , en consacroient le reste à ins- 
truire les siècles à venir. Mais cet heureux 
temps n’est plus. Les moeurs sont entièrement 
changées; la fragilité des hommes les soumet 
à la tyrannie de la coutume; la forme même 
de traiter les affaires est différente , les occu- 
pations de la vie et les devoirs de la société se 
sont tellement multipliés, que ceux qui sont 
destinés à vivre dans le tumulte des affaires 
sont forcés , malgré leur goût pour l’étude et 
leur ardeur pour s’instruire , de laisser aux sa- 
" vans de profession une grande partie du ter- 

rein que les magistrats partageoieut autrefois 
avec eux. 11 est même de la sagesse et du de- 
voir d’un homme dévoué au service du public 
de se réduire au nécessaire et à l’utile , pouc 
ne pas s’exposer à perdre l’un et l’autre en s’at- 
tachant à ce qui n’est que d’ornement ,et pour 
ainsi dire , de luxe dans les sciences. 11 ajoute 
par là à l’essentiel tout ce qu’il refuse au su- 
perflu ; et il vaut beaucoup mieux pour lui igno- 
rer certaines choses étrangères à sa profession , 
- pour approfondir solidement celles qui regar- 
dent son état, que d’être superficiel sur tout 
pour vouloir tout savoir. 

Après cette espèce de digression où je nie 
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luis laissé aller par le souvenir du passé et la 
triste comparaison du temps présent ,ne crai- 
gnez pourtant rien, mon cher fils , et ne vous 
pressez pas de m’accuser d’être trop avare pour 
vous, et de vouloir vous réduire dans des bor- 
nes trop étroites. Vous allez voir que je vous 
en laisse encore assez. 

Voici donc, mon cher fils, le plan que je 
crois que vous pouvez vous proposer sur les 
remarques que vous ferez dans la lecture des 
historiens. 

Tout ce qui mérite d’y entrer peut se ré- 
duire à trois points , parce qu’il n’y a que trois 
ordres de choses qui soient l’objet de toutes les 
sciences. 

Les choses divines. 

Les choses naturelles. 

Les choses humaines. 

On peut néanmoinsy ajouter un quatrième 
objet , qui comprend ce qui appartient à la cri- 
tique et à la philologie , dont les observations 
tombent moins sur les choses en elles- mêmes 
que sur le temps , le génie, le style de ceux qui 
nous les apprennent , et sur la manière de les 
exprimer. 

Les choses divines renferment tout ce qui 
appartient à la religion ou qui en est l’acces- 
soire, et l’on peut les réduire à cinq points 
principaux. x 

i*. La croyance et la doctrine. 

2°. Le culte et les cérémonies. 

S». Les personnes consacrées an service di- 
vin, leurs dignités , leurs fonctions , leurs pré- 
rogatives , leurs immunités. 
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4°. Les biens et les droits utiles qui leur 
sont attribués. 

5°. La discipline-et la police , qui compren- 
nent le gouvernement , les lois , les jugemens, 
les peiues , la coucorde du sacerdoce -et ds 
l’empire, ou la distinction et la conciliation 
des deux puissances entre lesquelles Dieu a 
partagé le gouvernement des hommes, c’est-à- 
dire , de la puissance temporelle et de l’auto- 
rité spirituelle. 

Voilà , mon cher fils , un champ bien vaste 
et une moisson abondante de remarques que 
je vous ouvre ; mais pour la réduire à de justes 
bornes, il faut distinguer d’abord ce qui regarde 
les fausses religions , ou les différentes sectes 
qui ss sont séparées de l’Eglise, de ce qui est 
digne de remarque par rapport à la véritable 
religion et à l’Eglise catholique. 

Sur les fausses religions, il seroit fort inu- 
tile que vous prissiez la peine de compiler tout 
ce que vous trouverez sur ce sujet dans l’histoi- 
re , et d’entreprendre de faire un recueil com- 
plet des extravagances de l’esprit humain lors- 
qu’il est abandonné à lui-même et privé des 
lumières de la véritable religion. Il n’y a pas 
d’apparence que vous vous croyiez destiné à ce 
genre d’ouvrage, qui a même été fait par plu- 
sieurs Pères de l’Eglise, et principalement par 
les anciens apologistes de la religion chrétien- 
ne; c’est déjà un premier article que vous re- 
trancherez de votre travail. 

Je vous dirai presque la même chose, mon 
cher fils, sur les sectes qui sont sorties du sein 
de l’église catholique. 

Vous prendriez une peine doublement inejf 
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tile si vous vouliez extraire tout ce qui regarde . 
le dogme et le culte des hérétiques ; soit parce 
que vous n’êtes pas destiné à vous occuper aux 
matières de controverse, soit parce que vous 
en apprendrez beaucoup plus sur ces matières 
dans quelques livres choisis , que vous ne feriez 
par tout ce que vous pourriez recueillir vous- 
même en lisant les différentes histoires. 

Vous pourrez trouver quelquefois , en lisant 
l’histoire, des maximes reconnues même dans 
les fausses religions, des règles anciennescon- 
servées dans les sectes mêmes qui sont sépa- 
rées de la communion de l’église, dont on peut 
tirer des conséquences utiles, et qui peuvent 
par cette raison mériter vos remarques; mais 
sans trop en charger vos extraits , ni vous enga- 
ger à cet égard dans un graud travail. 

A l’égard de ce qui concerne la véritable 
religion , le premier des cinq points que j’ai 
distingués sur les choses divines a rapport 
à l’étude de la religion , qui fait la première 
partie du plan de vos études, et ( j) à celle de 
l’histoire de l’Eglise , qui pourra faire la ma- 
tière d’un mémoire séparé. 

Par rapport au second point, c’est-à-dire, 
le culte et les cérémonies , je ne desi rerois 
point que vous vous chargeassiez de beaucoup 
de remarques sur cette matière, si ce n’est par 
rapport à ce qui regarde le mélange de la puis- 
sance temporelle , et de l’autorité ecclésiasti- 
que sur ce point ; mais c’est ce qui appartient 
plus aux questions de discipline et de jurisdic- 
tion , qu’à l’étude du culte et des cérémonies. 


(i) Voyei la première uuirucûoa, 
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Les trois derniers points, je veux dire les 
personnes ecclésiastiques , lesbiens ecclésias- 
tiques, la discipline ecclésiastique , sont ceux 
qui doivent être présentement les principaux 
objets de votre attention. L’étude du droit ca*- 
uonique , des libertés de l’église gallicane, et 
des maximes du royaume, vous ouvrira plus 
l’esprit sur ce que vous devez remarquer à cet 
égard , que tout ce que je pourrais vous en dire 
aujourd’hui ; et lorsque vous aurez conçu une 
juste idée de la qualité des personnes consa- 
crées à Dieu, de la condition des biens ecclé- 
siastiques, du gouvernement et de la disci- 
pline de l’Eglise, de la nature des deux puis- 
sances , des çiatières qui appartiennent à 
l’une privativement à l’autre , ou qui leur sont 
communes, et que par cette raison on appelle 
mixtes , des moyens qui sont eu usage dans ce 
royaume et ailleurs , pour entretenir une con- 
corde désirable et une parfaite harmonie entre 
le sacerdoce et l’empire, pour prévenir ou pour 
réprimer Tes entreprises que l’un peut faire sur 
l’autre , vous sentirez de vous- même , mon cher 
fils , ce qui mérite d’entrer dans vos recueils 
sur une matière si importante. 

Les choses naturelles, seconJ objet des re- 
marques que l’on peut faire en lisant l’histoire, 
sont peut-être plus propres à orner et à amuser 
l’esprit d’un magistrat , qu’à le former ou à le 
perfectionner. Si on les prend superficielle- 
ment , on n’en tire presque aucun fruit j si l’on 
veut les étudier exactement, c’est une science 
à laquelle toute la vie peut à peine suffire , et 
qui demande presque un homme entier J vos 
collections d’aillems, et sur-tout ce que vous 
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pourriez tirer de la lecture des historiens , ne 
pourroient jamais égaler les recherches de 
ceiix qui ont fait des livres sur ces matières, 
ou qui les ont traitées dans les journaux des aca- 
démies de physique qui peuvent vous fournir 
dansde certains momens un délassement agréa- 
ble. 

Vous pouvez donc vous dispenser 3e re— 
cueillir ce que vous trouverez de singulier dans 
l’histoire , ou sur l’astronomie , ou sur la phy- 
sique , ou sur les mathématiques , et en général 
sur ce qui regarde l’histoire naturelle, dont les 
historiens parlent souvent , même d’une ma- 
nière assez imparfaite; la vie est si courte et 
l’étude si longue , qu’il faut savoir se borner 
aux deux grands objets dont je vous parlerai 
bientôt , c’est-à-dire , à ce qui peut former les 
vertus de l’homme privé et celles de l’homme 
public : je ne prétends pourtant pas imposer 
des lois trop austères à votre curiosité; mais 
comme les Italiens disent avec beaucoup de 
raison , que le bien n'a point de plus grand en- 
nemi que le mieux , je crains aussi que le su- 
perflu dans les recueils ne nuise chez vous au 
nécessaire et à l’utile. 

Le troisième ordre des choses que j’ai dis- 
tinguées d’abord , je veux dire les choses hu- 
maines , demande plus d’explication. 

C’est ici , mon cher fils , que je dois appro- 
fondir davantage la distinction que je vous ai 
marquée en passant , de l’homme considéré en 
lui-même, et de l’homme considéré dans l’or- 
dre de la société. 

Ces deux personnes , que l’on peut distinguer 
dans chaque homme, se trouvent dans vous 
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comme dans tous les autres; vous êtes homme, 
vous êtes citoyen ; vousy ajouterez, selon tou- 
tes les apparences , le caractère de l’homme 
public ; et c’est à ces trois vues que doit se 
rapporter toute étude bien faite, et sur-tout 
celle de l’histoire. 

. * L’hqmme considéré en lui-même, est encore 

plus l’objet de la philosophie que celui de l’his- 
toire. L’historien commence où le philosophe 
finit , et il envisage l’homme principalement 
dans l’ordre de la société. La religion réuni* 
ces deux objets , en apprenant à l’homme à se 
connoîlre lui-même, et à connoître ce qu’il 
doit aux autres , suivant la place qu’il occupe 
dans la société. 

La lecture des historiens peut cependant 
vous fournir des exemples et des réflexions s o* 
lidessurles qualités de l’esprit et du cœur , qui 
rendent l’homme heureux ou malheureux , en 
le considérant en général et sous le premier 
point de vue. Lorsque vous y trouverez des 
choses de ce genre , vous ferez bien de vous les 
approprier , et d’en faire votre bien particulier, 
eu les consignant dans le dépôt de vos recueils. 

Mais après tout , le grand objet de l’histoire 
est l’homme considéré dans la qualité de ci- 
toyen , et dans celle d’homme public. C’est 
donc sur cette double idée que vous devez prin- 
cipalement travailler, et pour cela envisager 
d’abord l’une et l’autre dans un plan général 
qui puisse exciter votre attention et diriger 
toutes vos remarques. Je me contenterai de l’é- 
baucher ici : ce sera à vous de le perfectionner. 

Lorsqu’on considère l’ordre général de la 
société , l’on peut, ou comparer les nations le» 
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Unes avec les autres, examiner les rapports qui * 
les unissent ou qui les séparent, ou s’attacher 
à chaque nation prise en particulier. 

La première vue forme ce qui s’appelle lç 
droit des Gens; (a seconde nous présente l’image 
du droit public, qui est propre à chaque nation. 

Mais cette seconde idée a besoin d’une nou- 
velle division pour former un plan lumineux 
et complet. 

Car, ou l’on envisage chaque nation comme 
un tout , ou on la considère dans les parties 
qui forment ce tout par rapport à l’ordre pu- 
blic ; et ces parties sont î 

Ou les diverses conditions des hommes qui 
«ont reconnues dans une uaiion, et qui éta- 
blissent des différences dans leur état ; 

Ou les différens ordres que l’on y distingue , 
ou les corps , les compagnies , les commu- 
nautés qui j sont admises ; 

Ou enfin, les particuliers considérés comme 
membres de l’état. 

Il ne sera peut-être pas inutile de faire ici 
quelques réflexions sur chacun de ces articles, 
qui sont comme le ferme et la fin de foutes les 
réflexions que vous ferez en lisant l’histoire. 

J’ai dit d’abord , mon cher fils , que de la 
première manière d’envisager la société hu- 
maine , c’est-à-dire de la considération des rap- 
ports d’union ou de contrariété qui sont entre 
les diverses nations , naissoit le droit des gens, 

Grotius l’a réduit aux deux principaux objets 
auxquels presque tous les autres se rapportent , 
en donnant à son livre , qui , à proprement 
parler, est un traité du droit des gens, le titre de 
traité du droit de la guerre et de la paix , Lorsque 
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* vous aurez bien lu ce traité, mou cher fils (et 
c’est pour cela que je l’ai mis au nombre des 
préliminaires de l’histoire), vous serez pleine- 
ment au fait de tout ce qui doit être remarqué 
sur ce point dans la lecture des historiens ; et 
ce qui doit vousy rendre plus attentif ( je crois 
vous l’avoir dit aussi eu passant) , c’est qu’au 
lieu que dans la jurisprudence ordinaire, c’est 
par le droit que l’on doit juger du fait ; ici , 
tout au contraire, c’est presque toujours le fai» 
qui sert à faire observer le droit. Le commun 
des hommes défère aux exemples plus qu’aux 
raisonnemens. Mais c’est principalement entre 
les souverains et les états indépendans les 
nns des autres , qu’il ne suffit pas de montrer 
ce qui doit se faire , sans montrer aussi ce qui 
s^st fait. Ceux qui craindroient de s’abaisser 
en cédant à la raison rougissent moins de cé- 
der à l’exemple, qui renferme toujours une 
excuse pour leur condescendance ; et ce que la 
force des armes fait entre les souverains pen- 
dant la guerre , l’autorité des exemples le fait 
assez souvent enfr’eux pendant la paix. 

Vous ne sauriez donc être trop exact à re- 
cueillir tout ce qui regarde les différentes dis- 
tinctions des nations comparées les unes aux 
autres*, les questions de rang et de préséance 
entre les souverains ou les républiques, les 
prérogatives et les privilèges dont certains peu- 
ples sont en possession par rapport à d’autres 
peuples , la forme des traités , le caractère des 
ambassadeurs, des envoyés et des ageus; les 
différentes manières de déclarer la guerre , les 
lois que les armes mêmes respectent , le droit 
que la victoire ou la conquête donne au con- 
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quéraat sur les personnes et snr les chose* , les 
règles établies pour le commerce d’une nation 
avec un autre peuple , celles que la guerre sus- 
pend , et celles qui s’observent au milieu de la 
guerre ; enfin tout ce qui peut servir d’exemple 
ou de préjugé dans cette partie importante du 
droit public , et qui est une de celles qui inté- 
ressent davantage la curiosité de tout homme 
raisonnable. 

Je vous ai dit en second lieu , mon cher fils , 
que si l’on passoit de la considération des dif- 
férens peuples comparés les uns aux autres , à 
la vue de chaque peuple considéré séparément , 
on pouvoit alors l’envisager d’abord comme 
un tout ; et c’est ce qui vous fournira la matière 
de deux sortes de remarques. 

Les unes sur le caractère, le génie et les mœurs 
de chaque nation , qui ne méritent néanmoins 
d’être observés avec soin que par rapport à 
notre nation et à celles qui nous environnent. 

Les autres par rapport aux dilférentes formes 
de gouvernement dont vous aurez pris une idée 
générale parla lecture des traitésque je vous 
ai indiquésen parlant desprélimiuaires de l’his- 
toire : vous y aurez vu (pour réunir ici comme 
dans un tableau , tout ce qui doit être le sujet 
de vos remarques sur une matière si impor- 
tante) , vous y aurez vu , dis-je , que toutes les 
formes de gouvernement se réduisent à deux 
principales; le gouvernement d’un seul, et 
le gouvernement de plusieurs, c’est-à-dire, la 
monarchie et la république. Mais comme ces 
deux formes sont souvent mêlées et comme 
tempérées l’une par l’autre , ce sont ces divers 
tempérament, et ces combinaisons de diflé- 


r 


go INSTRUCTIONS. 

rentes espèces de gouvernement, qu’un esprit 
qui cherche à s’instruire à fond doit observer 
attentivement dans la lecture de l’histoire. Il y 
a d’ailleurs des différences importantes dans la 
manière de déférer ou de transmettre la suprê- 
mepuissance, qui méritent aussi d’être remar- 
quées avec exactitude. 

Ainsi la distinction des monarchies en royau- 
mes électifs , en royaumes héréditaires et en 
royaumes patrimoniaux , c’est-à-dire , dont on 
peut disposer librement (s’il est vrai qu’il y 
en ait encore qui soient véritablement de cette 
nature) , et la subdivision des royaumes héré- 
ditaires en monarchies affectées aux mâles , et 
en monarchies transmissibles au femelles au 
défaut des mâles, vous rendront attentif à tout 
ce que vous trouverez dans l’histoire sur l’é- 
lection , sur la succession ou sur la disposition 
des monarques. 

Elle vous apprendra que la plupart des mo- 
narchies de l’Europe ont toujours été tempé- 
rées , soit par un reste des anciennes mœurs 
des Germains et des Gaulois qui , dans le seiu 
même de la barbarie, avoient presque tous un 
gouvernement modéré ; soit pâtée que lesscien- 
ces et la politesse , qui ont établi depuis long- 
temps leur demeure en Europe , y ont aussi 
adouci la rigueur du gouvernement, en rendant 
les hommes plus susceptibles de respect pour 
la raison et pour les lois ; soit enfiu par un effet 
de la religion chrétienne , qui enseigne la mo- 
dération à tous les hommes, et qui apprend aux 
jpeuples à révérer dans les rois l’image de Dieu , 
et aux rois à exprimer cette image par leur 
bonté. » 
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Comme les monarchies sont tempérées en 
Europe y les républiques le sont aussi. On. ne 
voit guère de démocratie j d’oligarchie ou d’a* 
ristocratie(pourse servirici destermes del’art) 
qui soient entièrement pures et sans mélange 
d’aucune des deux autres formes de républi- 
que. Plusieurs auteurs ont même pensé qu’une 
république ne peut pas être bien constituée 
si elle n’est composée des trois différentes es- 
pèces du gouvernement républicain , et que 
c’est parce que la république romaine avoit cet 
avantage, qu’elle s’est soutenue sans altération 
pendant plusieurs siècles ; en sorte que la dis- 
solution d’un corps si bien composé n’est arri- 
vée que parce que l’équilibre , ou , si vous le 
voulez , l’harmonie des trois espèces de répu- 
blique dont il éloit formé a été rompue , et 
que l’une des espèces a pris le dessus sur les 
deux autres. 

Par ces idées générales que je ne fais que 
vous montrer, mon cher fils, vous compren- 
drez aisément ce que vous devez remarquer à 
cet égard en lisant l’histoire. 

Tout ce qui regarde la nature et la constitu- 
tion essentielle de chaque espèce de gouverne- 
ment , sa composition, et, si je puis parler ain- 
si , sa température ou sa mixtion , les causes 
des différentes révolutions quiy sont arrivées, 
et des changemens d’une espèce de gouverne- 
ment en un autre; en un mot la naissance, le 
progrès , le dernier période de la grandeur d’im 
état, son âffoiblisseTcnent , sa décadence, sa 
destruction, est un objet vraiment digne de 
l’attealion de l’esprit humain , encore plus de 
ceux qui sont destinés à servir la république» 
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Ce sera donc le premier objet de vos remar- 
ques par rapport à chaque nation considérée 
comme ne faisant qu’un seul tout. 

Le second , qui est une suite du premier, ce 
sont les lois, et les usages observés comme des 
lois dans chaque pays. 

Vous m’apprendriez, si je ne le sa vois pas, 
mon cher fils, vous qui êtes à présent un grand 
jurisconsulte , que le droit se divise en droit 
public et en droit privé ; vous savez la défini* 
tion et la différence de l’un et de l’autre. Ce 
seroit une peine infinie et un travail souvent 
inutile, de vouloir entrer dans le détaildes lois 
de chaque peuple qui ne regarde que le droit 
privé , et l’histoire même ne*vons les fourniroil 
pas exactement. Il est bon d’avoir les livres où 
ces lois sont recueillies, pour les consulter dans 
les occasions où l’on peut en avoir besoin. Mais 
il y a bien des choses qu’il faut placer dans sa 
bibliothèque , et qu’il seroit superflude vouloir 
mettre dans sa tête. Ainsi je retranche d’abord 
de vos remarques tout ce qui ne regarde que 
le droit privé de chaque nation , à moins que 
vous ne trouviez quelquefois , en lisant l’his- 
toire, des lois ou des usages de cette nature 
qui vous paroissent dignes de servir d’exem- 
ple ou de préjugé pour appuyer ou pour perfec- 
tionner quelques points de notre jurispru- 
dence j auquel cas vous ferez bien de les remar- 
quer. 

Vous vous renfermerez donc, mon cher fils, 
dans le droit public; et quoique celui de votre 
pays mérite beaucoup plus d’attention, vous 
ne négligerez pas néanmoins ce que vous trou- 
verez dans rbisloire sur le droit public des au- 
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très nations. Deux raisons principales vous en 
feront sentir l’utilité. 

L’une , que cette connoissance donne beau- 
coup plus d’étendue à l’esprit que pelle du 
droit public qui nous est propre. La comparai- 
son des différentes règles que chaque nation a 
établies dans l’ordre public le met en état de 
juger, sans préventions pour son pays et sans 
une admiration imprudente pour d’autres na- 
tions , de ce qui est le meilleur, pour en faire 
usage avec un esprit de législateur plutôt que 
de jurisconsulte, et avec une sagessequi pré- 
voit tous les inconvéniens dans les réglemens 
nouveaux qu’on propose , et dans ce qui peut 
avoir rapport au gouvernement. 

L’autre que, faute de cette connoissance du 
droit public des autres nations , ou du moins 
de celles qui nous environnent , on prend sou- 
vent de fausses mesures en traitant avec elles; 
on tente vainement des choses qui ne peuvent 
réussir, on aliène, on révolte, ou l’on indis- 
pose au moins leurs esprits ; et quoique la con- 
noissance de leurs intérêts présens et de leurs 
dispositions actuelles soit encore plus néces- 
saire, il est cependant fort utile d’être instruit 
de leur gouvernement , de leurs maximes domi- 
nantes, et de tout ce qui compose leur droit 
public, sur- tout dans les états républicains, où 
l’on s’écarte moins aisément des règles géné- 
rales, et où l’on s’attache plus à certains prin- 
cipes suivis et uniformes, qui y sont regardés 
comme essentiels pour leur conservation. 

Ce droit public, soit qu’il nous soit propre, 
ou que ce soit pour nous un droit étranger, se 
divise en deux espèces , dont l’une est le droit 
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public temporel ou profane, parce qu’il ne re- 
garde que les choses de la terre, et ne tend qu’à 
procurer une félicité présente ; l’autre est le 
droit public spirituel ou sacré , parce qu’il a 
pour objet les choses célestes,t;’est-à-dire , la 
religion , et pour terme la béatitude éternelle, 
ce qui n’empêche pas que le souverain n’y 
exerce son autorité , soit comme roi dans 
les matières mixtes , soit comme protecteur 
de l’Eglise dans les matières purement spiri- 
tuelles. 

Je ne vous parlerai plus ici de cette seconde 
espèce de droit public, parce que je m’en suis 
assez expliqué avec vousen traitant des choses 
divines par rapport à notre objet présent , c’est- 
à dire , à ce que vous devez remarquer en lisant 
l’histoire. 

La première , c’est-à-dire , le droit public 
temporel , comprend , 

i°. La législation ou le pouvoir de faire de* 
lois , et les lois mêmes; 

a». L’exercice de la puissance publique dans 
l’administration de l’état ; 

3°. Les secours nécessaires au gouverne- 
ment ; 

4 °. Les prérogatives , les honneurs , les pri- 
vilèges des rois , ou de ceux qui gouvernent les 
états, soit par rapport à leurs personnes ou 
par rapport à leurs biens. 

Sur le premier point , vous devez remarquer 
en lisant l histoire, non-seulement à qui le pou- 
voir de faire des lois appartient dans chaque 
nation, mais encore plus de quelle forme les 
lois y sont revêtues , comment elles doi- 
vent y etre publiées , à qui il est réservé ou 
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permis deles interpréter, ou d’en dispenser j ou 
d’y déroger. 

Sur le second point , qui regarde l’exercice 
de la puissance publique , comme le prince * 
ou ceux qui tiennent les rênes du gouverne- 
ment ne peuvent faire tout par eux- mêmes, 
c’est ici que nous devons placer tout ce qui <41 
concerne les diflërens dépositaires de leur au- 
torité , qui parmi nous portent le nom général 
d’olficiers, de quelque ordre qu’ils soient ; par- 
ce que l’office n’est autre chose qu’une portion 
de la seigneurie ou de la puissance publique 
confiée par celui qui gouverne à un certain 
nombre de ses sujets , pour le bien de tous les 
autres. Cettepartie du droit public est une de 
celles qui vous seront les plus importantes dans 
la profession qu’il y a lieu de croire que vous 
embrasserez •, et c’est dans cette vue que je vous 
conseille d’observer avec soin , principalement 
dans l’histoire de France , tout ce que vousy 
trouverez par rapport aux fonctions et aux pré- 
rogatives des principaux officiers qui sont éta- 
blis , soit en particulier, soit en corps, soit pour 
ce qui regarde la justice et la police , soit pour 
ce qui appartient à la milice et à ce qui en dé- 
pend , dont il faut connoître les droits pour pou- 
voir distinguer les objets qui les concernent de 
ceux qui regardent les officiers de justice. Vous 
joindrez enfin à ce second point ce qui regarde 
les conseils des rois ou des républiques , parce 
que cela appartient aussi à l’exercice et à la 
sage administration de la puissance publique. 

À l’égard du troisième point, je veux dire 
des secours du gouvernement , je ne parlerai 
point ici des traités et des alliances avec les . 
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puissances temporelles, parce que cela regarde 
aussi le droit des gens dont j’ai fait un article 
séparé. 

Je réduis donc ce que j’appelle les secoursdu 
gouvernement à trois ou quatre genres diffë- 
, rens. 

Le premier est celui des armes , secours que 
la corruption du cœur humain a rendu égale- 
ment nécessaire à ceux qui gouvernent , et pour 
se faire craindre de leurs ennemis , et pour n’a- 
voir rien à craindre dans leurs états. 

Mais comme votre génie me paroît trop pa- 
cifique pour aimer la guerre , je crois que vous 
pouvez vous épargner la peine de compter, 
comme a fait M. de Thou dans son histoire , 
tous les boulets de canon que l’on a tirés dans 
chaque siège \ c’est-à-dire, d’entrer dans tous 
les détails de la guerre , qui sont plus propres à 
faire un bon général d’armée qu’à former un 
grand magistrat , et qui vous seroient d’autant 
plus inutiles , que tout ce qui peut vous regar- 
der dans la guerre , regarde aussi le droit des 
gens dont je vous ai parlé dans unautre endroit. 

Le secoud genre.de secours nécessaire au 
gouvernement , est la terreur des peines et des 
châiimens , par laquelle le prince fait une es- 
pèce de guerre domestique et continuelle aux 
ennemis de la paix et de la sûreté intérieure de 
l’état. C’est en quoi consiste principalement ce 
que les jurisconsultes romains appellent meum 
imperium , et jus gladii. 

L’é'ude de la jurisprudence ancienne et tno- 
dernevousen apprendra plus sur ce sujet que 
* la lecture de l’histoire. Mais cependant vous 
ferez bien d’_y remarquer les choses les plus im- 
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portantes qui regardent l’ordre judiciaire , sur- 
tout dans les matières criminelles , et principa- 
lement pour les crimes d’état ; la qualité des 
juges, la l'orme des jugemens,la nature des 
peines , et les exemples éclatans de sévérité ou 
de clémence qui sont répandus dans l’histoire. 

On peut regarder aussi comme un troisième 
genre de secours pour le gouvernement tout ce 
qui contribue à augmenter l’abondance dans un 
état, et à y multiplier, ou les richesses naturel- 
les, ou celles que l’industrie ajoute à la nature. 

Ainsi d’un côté, tout ce qui regarde les lois 
et les maximes générales des nations bien po- 
licées , sur la culture des terres, sur les privi- 
lèges de ceux qui s’y attachent , sur les moyens 
de prévenir la disette ou d’y remédier ; et de 
l’autre , tout ce qui concerne les rè^es fonda- 
mentales du commerce intérieur ou extérieur, 
delà monnoieou du change, qui en sont com- 
me les deux bras, mérite une at*entiou très- 
sérieuse dans la lecture de l’histoire, et doit 
tenir une place importante dans l’ordre de vos 
remarques. 

Enfin le dernier genre de secours dont fout 
gouvernement a besoin , est un revenu et des 
fonds suifisatis pour en supporter les charges, 
et faire respecter la suprême puissance au-de- 
danset au dehors. 

Ce secours est de deux sortes, au moins en 
France et dans tous les états voisins de ce 
royaume; il consiste, ou dans un domaine 
fixe et dans les droits seigneuriaux , ou dans 
des impositions ordinaires ou extraordinaires. 

Vous devez donc remarquer en premier lieu 
ce qui regarde le domaine des rois , et ses pré- 



rogatives , comme sou inaliénabilité et son im- 
prescriptibilité. 

Vous ne devez pas donner moins d’atten- 
tion à ce qui regarde les impositions, sur les- 
quelles vous aurez seulement à recueillir dans 
l’histoire de France les différentes époques de 
chaque genre d’imposition , et tout ce qui peut 
en faire connoître l’origine et le progrès; les 
anciennes formes qu’il falloit observer, soit 
pour établir de nouvelles levées, soit pour les 
•exiger, soit pour en rendre compte et en mon- 
trer l’emploi 5 enfin l’établissement des divers 
tribunaux érigés successivement dans le royau- 
me pour connoître de ces différentes matières. 

Sur le dernier article de ceux qui regardent 
le gouvernement en général , c’est-à-dire , sur 
les prérogatives, les honneurs et les distinctions 
des rois , ou de ceux qui gouvernent, vous au- 
rez à observer ce qui regarde les cérémonies, 
comme les entrées, les sacres des rois et des 
reines , les assemblées de plusieurs rois , etc. , 
principalement par rapport au rang et aux ques- 
tions de préséance , sans vous jeter néanmoins 
dans un trop grand détail , ni vouloir faire des 
recueils sur ce sujet , tels qu’un maître des cé- 
rémonies ou un des membres de la congréga- 
tion des rits pourroit en faire. 

Jusqu’ici , mon cher fils , nous n’avons envi- 
sagé dans l’ordre de la société que les nations 
comparées les unes avec les autres, ce qui for- 
me le droit des gens, ou chaque natiou consi- 
dérée comme un tout , ce qui nous a conduits à 
parler du gouvernement en général et de ses 
différentes parties. Il faut maintenant , pour 
achever ce plan abrégé du droit public , et en 
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même temps de vos remarques historiques , en- 
trer dans un plus grand détail , qui comprend 
quatre objets que je vous ai déjà marqués. 

Les différentes conditions des hommes for- 
ment le premier ; et je n’entends parler ici que 
de celles qui constituent leur état , ou qui sont 
du moins une source de distinctions générales 
dans l’ordre politique. 

Telle est la distinction des libres et des es- 
claves , ou des serfs, nom plus connu et plus 
usité dans nos mœurs ; ce! le des séculiers et des 
ecclésiastiques, des nobles et des roturiers ; et 
entre les nobles , de ceux qui le sont par la 
naissance, et de ceux qui le deviennent pae 
privilège. La noblesse même a ses degrés, soit 
par l’ancienne différence des simples gentils- 
hommes et des seigneurs des grands fiefs, de 
l’écuyer, du chevalier, du baron; soit parles 
dignités, comme les pairies. L’ordre ecclésias- 
tique a aussi ses distinctions et ses degrés. La 
roture même ou l’ignobilité n’est pas entière- 
ment uniforme , puisqu’elle admet aussi une 
distinction entre les liabitans de la campagne, 
qui n’étoient presque autrefois que des serfs af- 
franchis , souvent même de véritables serfs , et 
auxquels seuls le nom de roturier convient dans 
son ancienne signification (i); et entre les habi- 
tans des villes qui jouissent du droit de bour- 
geoisie , auxquels nos rois ont accordé différent 
privilèges. 

Toutes ces différences dans les conditions des 


(i) L’opinion la plus commune est que 1e nom de roturier 
vient de ruptarii , qui signiûoit Ceux qui travailloient tt fouir 
ou rompre la terre. 
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hommes appartiennent à l’ordre public , et mé» 
ritent que vous observiez dans l’histoire ce qui 
s*y présente de plus important sur cette matière. 

Les qualités communes à plusieurs sujets 
forment ce que l’on appelle ordre, qui est le se- 
cond des quatre principaux objets que je vous 
Ri déjà dit plus haut que vous pouviez envisa- 
ger dans chaque nation prise en détail. 

Aiusi les nobles du royaume forment l’ordre 
de la noblesse qui , lorsqu’on la considère dans 
cette vue générale, ne connoît aucune distinc- 
tion des degrés différens; au lieu qu’en Allema- 
gne ces degrés forment autant d’ordres ou de 
classes diff érentes. 

Ainsi les ecclésiastiques forment pareille- 
ment l’ordre du clergé sans distinction de de- 
grés, au moins en France , ainsi que celui de la 
noblesse. 

Anciennement il n’y avoit que deux ordres 
dans ce royaume qui eussententrée aux assem- 
blées générales : les seigneurs qui représen- 
loient Ta noblesse , et les prélats qui représen- 
toieut le clergé. 

A l’égard des citoyens non nobles , quoique 
leur condition soit assez marquée dans la se- 
conde race de nos rois, et qu’on en trouve plu- 
sieurs vestiges dans les Capitulaires de Char- 
lemagne et de 6es successeurs , il y a lieu de 
croire que dans la confusion et le désordre qui 
fut fatal à cette seconde race, la plus grande 
partie du peuple retomba presque en servitude; 
en sorte qu’en revint aux anciennes mœurs des 
Gaulois, apudquos, comme dit César dans ses 
Commentaires, plebs propè servorum loco ha ■ 
pebatur, Maisrços rois ayant commencé à ac* 
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corder des lettres de commune ou de bourgeoi- 
sie aux habitans de plusieurs villes pour se les 
attacher, les seigneurs qui se piquèrent de gé- 
nérosité, en accordèrent de même dans l’éten- 
due de leurs seigneuries; les manumissions ou 
les aifrancbissemens devinrent aussi communs 
dans la campagne ; et comme les rois pouvoient 
tirer beaucoup plus de secours d’argent des ro- 
turiers que des nobles, et qu’il leur étoit avan- 
tageux de pouvoir les leur opposerpour diminuer 
leurs forces , qui donnoient alors de l’ombrage 
à la puissance royale, ils travaillèrent à les ren- 
dre de plus en plus indépendans de l’autorité 
des seigneurs. Ainsi l’état des non nobles étant 
devenu plus considérable , prétendit avoir part 
aux assemblées des ordres du royaume. Nos 
rois ne rejetèrent pas , ou favorisèrent même 
cette prétention ; et c’est ainsi que se forma in- 
sensiblement un troisième ordre : les députés 
des villes furent admis dans les assemblées des 
états , où ils représentoient le corps des habi- 
tans de chaque ville; et c’est ce qui s’appelle 
proprement le tiers-état. 

J’ai fait ici cette digression , mon cher fils , 
pour vous faire sentir combien il est important 
de bien observer ces différens progrès du droit 
ou des mœurs , en lisant l’histoire , pour v dé- 
mêler l’origine des différens ordres, leurs dis- 
tinctions , leurs privilèges, leurs obligations , 
leurs juges ; en un mot tout ce qui constitue ou 
qui caractérise leur état. 

Je passe maintenant des diverses conditions 
des hommes et des différens ordres qu’on dis- 
tingue dans une nation , à celte union ou cet 
assemblage , qui étant autorisé par le souve- 
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rain, forme un seul corps de plusieurs mena» 
1res ; car il faut bien remarquer que ces diflé- 
rens ordres que je vieusde vous expliquer, le 
clergé , la noblesse , le tiers-élat, ne sont pas 
regardés comme des corps , tant qu’ils ne 
sont pas assemblés légitimement. Jusque-là ce 
ne sont encore que des ordres qui ont seulement 
une disposition prochaine à se réunir, et com- 
me une aptitude naturelle , ou plutôt civile, à 
devenir un corps, par l’unii'ormitéde leur état. 

De-tous les corps auxquels la puissauce sou- 
veraine peut donner l’ëtre , il n’y en a point de 
plus auguste que les assemblées des états-géné- 
raux parmi nous, ou ce qui en lient lieu dans 
les pays étrangers. Toute la nation y est repré- 
sentée; et il est très- utile pour bien entendre 
notre histoire et celles des autres pays, d’obscf 
ver exactement, dans la lecture des historiens, 
les temps et les occasions de ces sortes d’assem- 
blées;qui sont ceux qui doivent y tire appelés; 
la manière de les choisir; l’ordre de leurs séat> 
ces et de leurs délibérations ; le poids de leurs 
résolutions; jusqu’à quel point elles peuvent 
engager le gouvernement , selon la différent: 
constitution des empires; la manière de les dis- 
soudre, et de répondre à leurs demandes. 

Ce que les étals-généraux sont par rapporta 
un royaume entier , les états particuliers le sont 
par rapport à une seule province; et par con- 
séquent ils sont susceptibles des mêmes remar- 
ques. 

Je mettrai aussi dans la même classe les as- 
, semblées d’un seul ordre en particulier, comme 
les conciles nationaux ou provinciaux , les as- 
semblées générales du clergé, les assemblées 
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des communes de Provence , qui se tiennent 
tous les ans; et s’il y' a ailleurs quelque chose 
de semblable. 

En faisant vos observations sur ces assem- 
blées passagères, ou sur ces corps qui ne sub- 
sistent pas toujours, vous ne serez pas moins 
attentif, mon cher fils, aux compagnies ou aux 
corps fixes et perpétuels qui sont établis soit 
pourrendrela justice, soit pourl’administraiion 
des villes, soit pour faire fleurir les sciences et 
les arts , soit enfin pour le culte de Dieu et pour 
la perfection du christianisme. Vous trouverez 
là une ample matière de remarques sur l’ori- 
gine des parlemens ou des autres compagnies 
de justice ou de finance , des corps de ville, des 
universités, des académies, des ordres et des 
communautés séculières ou régulières ; sur le 
pouvoir, les fonctions , les droits , la police et 
la discipline de ces diflf'érens corps; sur leur uti- 
lité et les différons avantages qu’ils procurent 
à l’état. 

Je ne dois pas oublier de vous dire , mon 
cher fils , que c’est principalement dans la lec- 
ture de l’histoire de France que vous serez 
chargé de ce détail de remarques. Il seroit trop 
long , et peut-être d’une médiocre utilité pour 
vous , d’apporter la même exactitude à l’élude 
des autres histoires , dans laquelle il vous suf- 
fira de vous arrêter aux grands objets, sans 
tomber dans le défaut que Térence appelle si 
bien obscuram cliligentiam. Une trop grande et 
trop scrupuleuse exactitude abat l’esprit au lieu 
de l’élever, et ne produit qu’une confusion d’i- 
déesentassées lesunes sur les autres, qui deinau* 
deroient un nouveau travail pour les débrouiller, 

4 
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Délassons- nous à présent, mon cher fils ; 
d’un délai! peut-être trop long , mais que i’ai 
cru nécessaire pour vous tracer le plan du droit 
public, en passant à un objet beaucoup plus 
agréable, et qui est le dernier de ceux que j’ai 
distingués dans chaque nation considérée en 
détail , c’est - à -dire , au citoyen. Nous ne le 
regarderons ici que par rapport à sa conduite 
personnelle, en ne considérant sa condition, 
l’ordre ou le corps dont il peut être membre , 
qu’en tant que ces qualités peuvent devenir la 
matière de ses vices ou de ses vertus. Si cet t>b- 
jet de vos remarques n’est pas aussi utile que 
les autres pour acquérir la science du droit pu- 
blic , il le sera beaucoup plus par rapport à la 
morale , à l’étude et à la pratique même de la 
Vertu. Tout le reste peut bien former en vous 
le savant et l’habile homme; mais j’ai assez 
bonne opinion de vous, mon cher fils, pour êtr« 
persuadé que vous ferez encore plus de cas de ce 
qui peut former l’homme de bien , le bon ci- 
toyen , le vertueux magistrat. Attachéz-vous 
donc sur-tout à remarquer les exemples des ver- 
tus qui peuvent être à votre portée; c’est-à- 
dire, les exemples de sagesse, de modération, 
de simplicité, de modestie, de désintéresse- 
ment , de générosité , de grandeur d’âme, de 
fermeté dans l’administration de la justice , de 
fidélité pour le prince , d’amour pourla patrie, 
de mépris pour la fortune, pour la gloire même, 
qui ne doit point être préférée au devoir et à la 
justice dont l’amour doit vous conduire. Ce 
sont ces qualités qui doivent animer votre cou- 
rage , et vous faire éprouver ce que vous avez 
lu dans Sailuste ; Memoriâ rerum à majoribus 
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gestarum vehementissimè animum ad virtutem 
accendi ; et eamjlammam egregiis viris in pec- 
tore crescere , neque priàs sedari , quàrn virtus 
eorumjamam atque gloriam adœquaverit (i). 

Allumez continuellement cette ardeur et 
cette soif des vertus dans votre ame , mon cher 
fils , par la lecture de l’histoire , et sur-tout par 
celle des vies des hommes illustres , dont les 
auteurs , semblables à ces peintres qui ne s’at- 
tachent qu’au portrait (c’est la comparaison 
de Plutarque) ( 2 ), se sont appliquésà exprimer 
jusqu’aux moindres traits de la physionomie , 
c’est-à-dire, du caractère de ceux dont ils ont 
écrit la vie. Je ne sais si je me trompe, mais 
il me semble qu’on se sent toujours plus ver- 
tueux , ou du moins plus amateur de la vertu 
et plus ennemi du vice , quand on sort de la 
lecture des vies d’Aristide, de Dion, de Pho- 
cion , de Caton d’U tique et de ces autres héros 
de la probité , dont les vertus ( si l’on peut ce- 
pendant se servir de ce nom en parlant de ceux 
qui ne connoissoient pas la seule fin où nous de- 
vons tendre , et qui doit être l’unique motif de 
nos actions) font souvent honte à plusieurs de 
ceux qui vivent dans le sein du christianisme. 
Etudiez donc avec soin, mon cher fils , et re- 
cueillez précieusement leurs portraits, que les 
plus grands maîtres dans l’art de l’histoire ont 
tracés avec des caractères et des couleurs ini- 
mitables: portraits, comme le dit si bien Ta- 
cite (3) , l’un des plus grands peintres de l’an- 


(x) Sallüst • Bell o Jugurt. , in txordio, 
(1) Plütarc. , in Cimonc. 

( 3 ) In yitâ Agric, o. 46. 
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liquité, plus utiles et plus estimables que ceux 
que le marbre ou le bronze nous ont conservés; 
pourvu que nous travaillions à les exprimer 
et à les faire revivre dans nos mœurs ; Ut vu - 
tus hominum , ità simulacra vultâs imbecilla 
ac mortalia sunt ; Forma mentis œte.rna , quam 
tenereet exprimere non per alienam materiam 
et artem,sedtuis ipse moribus possis. 

Ce n’est pas tout encore, mon cher fils ; le 
vice nous instruit quelquefois , dans l’histoire, 
autant que la vertu même , et il peut faire 
sur vous l’effet que le législateur de Lacédé- 
mone vouloit produire lorsqu'il approuvoit 
que les pères fissent sentir à leurs enfans la bas- 
sesse et la boute de l’ivrognerie , en leur mon- 
trant comme eu spectacle leurs esclaves ivres 
pour leur inspirer l’horreur de cet état. La vue 
du mal couvert souvent sous des dehors agréa- 
bles est un écueil dangereux pour la vertu; 
l’histoire, eu le peignant sous ses traits véri- 
tables et dans sa difïbrmité , nous le montre 
d’une manière innocente ; c’est par elle que , 
sans participer à la malice des hommes , ou 
sans être exposés à eu devenir la dupe, nous 
apprenons à être également , suivant l’expres- 
sion de l’Ecriture , simples dans le bien , et pru- 
densà l’égard du mal (i). Etudiez donc dans 
l’histoire les difïérens degrés et les suites per- 
nicieuses du vice ; soit pour le haïr et le mé- 
priser encore plus, soit pour savoir vous en dé- 
fier. Joignez-y enfin l’étude de ce mélange de 
vices et de vertus , qui est le caractère le plus 
ordinaire des hommes , comme je vous l’ai 

*■■■■■ " " *"* 


(i) Rom, XVI. 19. 
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déjà dit. Vous acquerrez par là l’utile, l’i- 
nestimable science de connoitre les hommes , 
qui est le plus grand fruit de l’histoire et le 
plus digne prix de vos travaux. Car, comme 
l’a fort bien dit Tacite que je viens de vous ci- 
ter , le temps change successivement le nom 
des acteurs qui paroissent sur la scèné du mon* 
de ; mais les caractères et les mœurs demeurent 
les mêmes : Et magis alii homines, quàm alii 
mores (1). 

C’est pour cela qu’outre les caractères par- 
ticuliers de certains hommes distingués par la 
vertu , ou par le vice, ou par le mélangeet l'as- 
sortiment bizarre de l’une et de l’autre , il est 
très-important de remarquer encore dans l’his- 
toire les caractères généraux des différentes 
conditions. Ainsi tout ce qui peut apprendre à 
bien connoitre le génie et le caractère ordinaire 
de ceux qui vivent à la cour ou dans la profes- 
sion des armes , des magistrats , des diffërens 
corps et du peuple, mérite pour le moins au- 
tant votre attention que les traits qui ne mar- 
quent que le caractère d’un homme en parti- 
culier : ce sont des copies dont les originaux 
subsistent et vivent toujours, et des caractères 
communs qui sont moins susceptibles de va- 
riété et d’inégalité que ceux des particuliers. 

Onreconnoît tousles jours dans le commerce 
du monde ce que l’on a déjà lu dans l’his toire ; 
et l’expérience se joignant à l’étude et aux ré- 
flexions , achève bien plus aisément d’y ajou- 
ter les traits singuliers qui peuvent manquer à 
ces portraits. 


(1) Hittor. lit. 11 . n. 95. 
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Vous plaindrez - vous encore après cela * 
mon cher fils , du peu d’étendue que je donne 
à vos remarques? Mais plutôt ne vous plain- 
drez-vous pas au contraire de ce que je vous 
jette dansune autre extrémité ? Je crois cepen- 
dant avoir gardé à-peu-près le juste milieu , st 
il me semble que je ne voûtai rien proposé qui 
ne soit utile et presque propre à votre état. 
Mais d’ailleurs , je vous l’ai déjà dit et je dois 
vous le répéter encore, ce n’est pas ici l’ou- 
vrage d’un jour; c’est à proprement parler , le 
plan d’étude de toute votre vie. 

J’oubliois presque un quatrième et dernier - 
objet de vos remarques , après vous avoir parlé 
de ce qui regarde les choses divines, natu- 
relles et humaines. Je pourrois même l’oublier 
entièrement , parce que je n’ai rien à vous dire 
*ur ce dernier objet , si ce n’est de suivre votre 
attrait , et de vous laisser conduire par votre 
goût. 

Je veux parler, mon cher fils , de la criti- 
que et de la philologie, qui, dans le sens le plus 
étendu que l’on donne quelquefois à ce nom , 
comprend même la critique. Elle a trois objets 
principaux. 

La critique proprement dite est le juge- 
ment des auteurs , de leur âge , de l’authenti- 
cité, de l’autorité de leurs écrits, des dates et 
autres notes chronologiques , de la vérité et 
de l’exactitude des faits qu’ils racontent. 

Le second regarde le détail des ihœurs et 
des antiquités de chaque nation , que l’on peut 
appeler les aménités de l’histoire, et dout je 
vous ai parlé sous un autre nom , en traitant des 
secours ou des accompagnemens de PJbietoire. 
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Le troisième, qui sera peut-être encore plus 
de voire goût que les deux premiers , consiste 
dans l’examen des beautés et des ornemens du 
langage, soit par rapport à la narration et aux 
descriptions , soit par rapport à l’éloquence 
qui brille principalement dans les harangues 
que les historiens mettent dans la bouche de 
leurs principaux acteurs, soit enfin par rap- 
port aux traits de morale ou de politique qui 
y sont répandus. 

Je me suis déjà assez expliqué sur le second 
point qui fait partie des accompagnemens'de 
l’histoire , pour vous faire connoître ce que 
vous devez remarquer sur ce point dans la lec- 
ture des historiens. 

A l’égard du premier , qui regarde la pure 
critique , si vous me demandez mon senti- 
ment , je vous conseillerai de vous eu reposer 
sur les meilleurs auteurs qui en ont traité ex 
projesso.e t de les prendre seulement comme 
des guides quand vous eu aurez besoin dans 
le cours de votre marche , sans vouloir parcou- 
rir vous-même tout le pays qu’ils ont été oyigés 
de battre s^ant que de se fixera une route cer- 
taine : ce travail seroit , ou inutile si vous le 
faisiez imparfaitement , ou trop long et trop 
pénible si vous y apportiez toute l’exacti- 
tude nécessaire. D’ailleurs , s’il se présente 
dans la suite de votre vie des occasions parti- 
culières où la nécessité des affaires demande 
que vous approfondissiez un point de critique 
essentiel pour bien décider la question que 
vous aurez à traiter, vous pourrez le faire ai- 
sément avec toutes les notions et les connois- 
sances que vous aurez acquises. 
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Si vous me demandez encore , mon cher 
fils, ce que je pense sur le troisième point , 
c’est-à-dire sur ce qu’on appelle les lumières 
et les ornemen&'du discours, je vous dirai que 
je crois qu’il faut aussi être très-sobre sur ces 
sortes de remarques. 

Premièrement, parce qu’il est assez rare 
que des morceaux détachés conservent la même 
grâce et le même prix hors de leur place 
qu’ils ont dans la suite et dans le tissu du dis- 
cours de l’historien. 

Secondement, parce que ces sortes d’extraits 
ne peuvent guère se faire que sur un petit 
nombre d’excellens originaux, qu’il vaut mieux 
se rendre familiers par une lecture assidue et 
faite avec goût, que d’en copier des passages 
avec une exactitude que je ne vous conseille 
pas d’envier aux Allemands. L’un vous rem- 

E lit du génie de ces grands hommes , qui vaut 
eaucoup mieux pour vous que leurs passages , 
quelque beaux qu’ils soient ; l’autre ne vous 
donne qu’un ample recueil de morceaux dé- 
cousus, qui pouvoit être utile lorsque les cita- 
tions étoient à la mode , mais qui à présent 
charge plus le papier qu’il n’enrichit véritable- 
ment l’esprit. 

Je laisse néanmoins sur cela , mon cher fils , 
comme je vous l’ai dit d’abord, une libre car- 
rière à votre inclination et à votre goût , la ma- 
tière étant du nombre de celles où chacun peut 
abonder dans son sens , et où ce qui convient 
à l’un ne convient pas toujours à l’autre. 


/ 
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SIXIÈME POINT. 

Manière de faire des extraits ou des collections. 

\ . * 

Je serai aussi court, mon cher fils, sur le 
sixième point qui me resle à traiter avec vous , 
c’est-à-dire, sur la manière de faire des re- 
cueils ou des collections en lisant l’histoire.' 

Je vous dirai d’abord sur ce point ce que 
je viens de vous dire sur un autre sujet : Faites 
ce que vous voudrez, mon cher fils; la meil- 
leure manière de faire des extraits sera pour 
vous celle que vous aimerez le mieux , parce 
que ce sera celle qui aidera davantage votre 
mémoire. 

Pour vous dire néanmoins quelque chose de 
plus précis , je crois que vous devez tâcher de 
réunir deux choses dans l’ordre que vous vous 
proposerez pour faire vos extraits. 

La promptitude et la diligence dans le 
temps que vous les ferez. 

La facilité à retrouver dans la suite ce que 
vous aurez recueilli , et à vous en-servir. 

Vous pouvez pour cela prendre deux mé- 
thodes différentes. '■ 

La première est de suivre le plan que je 
vous ai proposé (que je nevous donne néan- 
moins que comme un canevas auquel non- 
seulement je consens, mais je serai fort aise 
que vous ajoutiez tout ce qui pourra le perfec- 
tionner) , et de mettre chacun des différens ar- 
ticles de ce plan pris en détail sur une feuille 
de papier ou sur un cahier , et d’écrire au- 
dessous tout ce que vous remarquerez sur cha- 
que article. 
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Quoiqu’il y eût bien des subdivisions à faire 
à l’ordre des temps ou à celui des matières, si 
vous vouliez composer uu traité suivi de toutes 
vos observationssur chaque article, cependant 
cette distinction des articles diflerens formera 
toujours un premier arrangement qui ne sera 
pas fort embarrassant dans le temps que vous 
écrirez vos remarques , et qui suffira peut-être 

f iour vous les faire retrouver assez aisément 
orsque vous serez obligé d’en faire usage. 

La seconde méthode , que je trouve encore 
plus courte et plus simple, est d’écrire tout de 
suite les choses qui vous paroifront mériter 
d’être extraites , et de marquer à côté de cha- 
que extrait , sur unç grande marge , la matière 
à laquelle il doit être rapporté. 

Dans le temps que l’on fait ses recueils , il 
n’est pas possible de trouver une méthode plus 
facile ; et pour peu que l’on ait essayé de vou- 
loir d’abord arranger ses recueils par matières , 
en les faisant sur des feuilles de papier ou sur 
des cartes séparées , on a bientôt éprouvé l’em- 
barras inséparable de cette méthode lorsque les 
recueils commencent à grossir. Il faut avoir tou- 
jours présent les différens titres qu’on a déjà 
employés , pour y rapporter exactement ce qui 
regarde la même matière 5 et ce qui est encore 
plus importun , il faut avoir toujours devant soi 
nue mult i tude de feuilles ou de cartes détachées j 
et le cabinet d’un homme de lettres devient 
bientôt, ou l’antre de la Sybilie dont les feuilles 
turbata volant rapidis ludibria ventis (1) 
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ou la boutique confuse et dérangée d’un Car- 
tier. 

Vous retomberiez même insensiblement 
dans cet inconvénient en suivant la première 
méthode, parce qu’il se trouverait des articles 
si chargés de remarques, que vous ne pourriez 
presque vous dispenser d’y faire des subdivi- 
sions, qui peu à peu vous jetteraient dans la 
même confusion. 

Ce qui paraît manquer à la seconde métho- 
de , qui est la facilité de retrouver tout ce qu’on 
a extrait sur la même matière , se peut aisé- 
ment suppléer, ou par une table exacte de tous 
lés sommaires qu’on a mis à la marge de cha- 
que extrait , et que l’on fait ranger par ordre 
alphabétique ; ou , ce qui vaudrait encore 
mieux , en faisant copier de suite tous les pas- 
sages qui ont le même titre ou le même som- 
maire , en sorte que par là , en épargnant un 
temps plus précieux que l’argent, vous trou- 
vez vos extraits rangés par ordre de matières. 

Il y a d’ailleurs cet avantage dans cette mé- 
thode , qu’elle réunit l’ordre des temps à celui 
des matières. On est quelquefois bien aise de 
repasser les faits les plus remarquables, d’une 
histoire particulière , et de se remettre dans la 
suite des temps dont elle raconte les événe- 
mens. On n’a pour cela qu’à relire son extrait 
historique ; et si l’on veut voir les mêmes choses 
rangées par matières, le second extrait en donne 
la facilité. 

Telle est donc la méthode qui me paraît la 
plus simple et la plus utile. Mais encore une 
ibis, mon cher fils , suivez sur cela votre goût, 
et consultez sur toutes choses votre commodité 
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particulière ; car, comme je vous l’ai déjà dif , 
la méthode qui vous plaira le plus sera aussi 
la meilleure pour vous. 

Voilà , mon cher fils , ce que j’avois à vous 
dire quant à présent sur l’histoire : vous êtes à 
portée parces réflexions générales de connoître 
les avantages d’une étude si nécessaire , et j’es* 
père que vous en éviterez de vous - même 
les inconvéniens. Vous les sentirez aisément 
pour peu que vous fréquentiez ceux qui se sont 
tellement attachés à cette étude qu’ils ont né- 
gligé toutes les autres. Ils tombent dans un ex- 
cès directement opposé à celui des esprits qui 
ne font cas que de la philosophie. Ceux-ci veu- 
lent juger de ce qui s’est fait par ce qui doit se 
faire ; et ceux-là veulent toujours décider de ce 
qui doit se faire par ce qui s’est fait. Les uns 
sont, si j’ose le dire , la dupe des raisonnemens, 
et les autres le sont des faits qu’ils prennent 
pour la raison même. Leur esprit devient telle- 
ment historique , qu’ils ne sont presque plus ca- 
pables de raisonner par principe. S’agit-il de 
former un jugement , ils racontent un fait; et 
au lieu de la décision que vous leur demandez, 
ils vous donnent une histoire et souvent un 
conte; en sorte que , contens de pouvoir répé- 
ter beaucoup de faits , et ne travaillant qu’à 
enrichir leur mémoire , ils semblent n’être plus 
que des dictionnaires animés et des répertoi- 
res parlans. 

Comme il n’y a presque point de matière sur 
laquelle on ne trouve des faits ou des exemples 
contraires , et qu’ils négligent l’étude des prin- 
cipes qui apprennent l’usage qu’on doit en 
faire; il ne résulte souvent de tout leur savoir 




INSTRUCTIONS. Il5 

qu’une confusion et une indécision universel- 
les, parce que lesfaitsse combattent, pourainsi 
dire , dans leur tête , où ils ne produisent que 
des doutes , et ne forment que des nuages. 

Enfin , si le ciel leur a fait le dangereux pré- 
sent d’une trop heureuse mémoire, c’est un 
miroir où tout se peint en détail, et jusqu’aux 
moindres objets. Le superflu et le frivole pren- 
nent la place de l’essentiel et du solide, ou du 
moins le chargent et l’offusquent tellement , 
qu’il faut traverser une mer de bagatelles pour 
arriver jusqu’à la terre ferme. 

De là vient que souvent il n’y a nul ordre 
dans leurs écrits ; ils ont perdu l’habitude de la 
pensée , ils n’ont plus que celle de la réminis- 
< cence. Leur mémoire les presse et les suffoque 
en quelque manière , et ils sont dans une es- 
pèce de nécessité de se prêter à ses fantaisies : 
elle les conduit plutôt qu’il ne se conduisent 
eux-mêmes; et comme s’ils étoieut opprimés 
sous le poids de leur mémoire , ils ne cher- 
chent qu’à se soulager de ce fardeau , en jetant 
au hasard sur le papier des faits qu’ils ne peu- 
vent ni contenir ni digérer. 

Omnc snpervacuum pleno de pectore manat. 

Ho R a t. De Ant P oit. 

Les principes que vous avez déjà imprimés _ 
dans votre esprit , mon cher fils , et ceux que 
vousy ajouterez dans la suite , me font espére r 
que vous ne tomberez pas dans ces défauts : 
vous ne séparerez point deux choses qui doi- 
vent toujours marcher de concert et se prêter 
un secours mutuel , la raison et l'exemple. 
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Vous éviterez également , et le mépris des phi- 
losophes pour la scienre des faits , et le dégoût 
ou l’incapacité que ceux qui ue s’attachent 
qu’aux faits contractent souvent pour tout ce 
qui est de pur raisonnement. Ainsi , pour finir 
par où j’ai commencé, sachant réunir et vous 
approprier les avantages de deux sciences éga- 
lement nécessaires à l’homme public, la vraie 
et solide philosophie dirigera chez vous l’é- 
tude de l’histoire, et l’étude de l’histoire per- 
fectionnera la philosophie. 

C’est au moins le fruit que je souhaite , mon 
cher fils, que vous tiriez de cette espèce de 
conversation que j’ai avec vous par écrit, 
dont je pourrois dire ce que l’orateur Antoine 
dit de lui-même dans Cicéron(ii) : Docebovos, 
Discipuli , id quod ipse non didlci ; ou tout ait 
plus , à l’exemple d’Horace : 

s 

Futigar vice cori» , acutnm. 

Reddere qmc ferruui valet , ex&ors ipaa secan di. 

HoRAT.Z?e Ane Poët. 


(0 D* Oret, Lit. Il, a. 7. 




Digitized by Google 




<5 


INSTRUCTIONS. II7 

. .* 

FRAGMENT 

D’UNE I1I« INSTRUCTION 

SUR l’étode des bei.les-lettres. 

Après vous avoir parlé de l’histoire, mon 
cher fils , il ne me reste plus qu’un article à 
traiter avec vous pour achever le plan de vos 
études présentes: c’est celui des belles-lettres. 
Il me semble qu’en passant à cette matière , je 
me sens touché du même senti ment qu’un voya- 
geur qui, après s’étre rassasié pendant long- 
temps de la vue de divers pays, où souvent mê- 
me il a trouvé déplus belles choses , et plus di- 
gnes de sa curiosité, que dans le lieu de sa 
naissance, goûte néanmoins un secret plaisir 
en arrivant daus sa patrie, et s’estime heureux 
de pouvoir respirer enfin son air natal. 

Ou aime à revoir les lieux qu’on a habités 
dans son enfance. Une ancienne habitude y 
fait trouver des charmes qu’on ne goûte point 
ailleurs ; et c’est ce que j’éprouve aujourd’hui 
en rentrant avec vous comme dans ma patrie , 
c’est-à-dire , dans la république des lettres , où 
je suis né , où j’ai été élevé , et où j’ai passé les 
plus belles années de ma vie. 

Jecroisrajeuniren quelque manière; je crois 
voir renaître ces jours précieux , ces jours irré- 
parables de la jeunesse ; et si l’on a écrit que 
Sci pion et Lélius , lorsqu’ils pouvoient s’échap- 
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fer, ou, pour me servir des ternies mêmes de 
Cicéron, s’envoler de la ville à la campagne, 
sembloient y retrouver non* seulement leur jeu- 
nesse, mais leur enfance : incredibiliter repue- 
rascere solitos (i) ; dois-je rougir, mon cher 
fils , de retourner avec vous à cet âge , Don en 
ramassant sur le bord de la mer ces coquilles et 
ces autres jeux de la nature qui amusoient le 
loisir du vainqueur de Carthage et de Numati* 
ce ; mais dans la compagnie des Muses, et en 
recueillant quelques étincelles de ce feu divin 
dont étoient remplies ces grandes lumières de 
l’éloquence et de la poésie , ces arbitres du bon 
goût et de la plus saine critique , qui nous ser- 
viront de guides et de modèles dans tout ce que 
j’ai à vous dire sur ce sujet. 

Ne croyez pourtant pas , mon cher fils , 
qu’ap r ès m’être excusé devant vous d’avoir eu 
peut-être trop de passion po® les belles-lettres, 
je veuille retomber dans mes anciennes habi- 
tudes auxquelles je me suis vanté avec vous 
d’avoir renoncé; et ne me regardez pas comme 
un relaps qui, après avoir donné pendant 
quelque temps une préférence feinte à la vé- 
rité et à la solidité de l’histoire, retourne bien- 
tôt au frivole , et à ses premières erreurs qu’il 
n’avoit jamais bien sincèrement abjurées. 

Je donnerai toujours à l’histoire , après la re- 
ligion et ta jurisprudence, le premier rang dans 
vos études; je la regarderai toujours comme 
une occupation principale pour vous; et quel- 
que prévenu que je sois en faveur des belles- 


(i) Onu. LU. JJ. n. G. 
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lettres , elles ne passeront jamais dans mon es- 
prit que pour l’accessoire et l’ornement des 
sciences plus solides j mais un ornement qui ne 
doit pas aussi être regardé comme un superflu 
et qui peut même être mis au rang du néces- 
saire , pour vous apprendre à faire usage de 
vos autres connoissances , et à les mettre à 
profit dans lesdiflërens emplois auxquels vous 
serez destiné. Comme la parole, quoique moins 
estimable que la pensée, n’est cependant guè- 
re moins nécessaire à l’homme considéré dans 
l’ordre de la société ; ainsi l’art de bien parler , 
quoiqu’en un sens d’un ordre inférieur à l’art 
de bien penser , est piesque aussi nécessaire à 
l’homme public qui n’a qu’un mérite impar- 
fait , et qui ne jouit , pour ainsi dire, que de 
la moitié de lui même quand il n’est savant 
que pour lui , et qu’il ne sait pas rendre sa scien- 
ce utile aux autres hommes par le talent de la 
leur faire entendre , goûter , respecter. Je 
| pourrai développer encore plus cette pensée 
dans la suite de ce discours, et il vaut mieux 
vous donner à présent une idée générale de ce 
qui doit être la matière des réflexions que je 
ferai avec vous sur l’étude des belles-lettres. 

Je les réduis à trois points principaux , qui 
comprennent tout ce qui regarde cette matière. 
II semble même qu’on pourroit n’en distinguer 
que deux. En effet , tout se réduit ou à lire ce 
que les autres ont écrit , ou à écrire des choses 
dignes d’être lues : Aut scnpta legere, aut scri - 
bere legenda. Mais comme dansles lectures que 
l’on fait , il ne suffit pas d’entendre , et qu’il 
faut savoir juger (en quoi consiste même la 
plus grande utilité de la lecture) , je distingue 




Ho ISSnCCTIORS. 

trois différens degrés dans l’élude des belles- 
lettres , l’intelligence , le jugement ou la criti- 
que, et la composition; à-peu-près comme j’ai 
ouï dire que l’on làisoit dans la musique , où, 
de la connoissance des tons et des notes , l’on 
passe à celle des accords , et enfin aux règles 
de la composition. 

Je n’ai que très-peu de choses à vous dire 
sur le premier point , mon cher fils. Toutes 
vos études jusqu’à la rhétorique , ont eu prin- 
cipalement pour objet de vous mettre en état 
d’entendre les auteurs qui régnent , pour parler 
ainsi , dans l’empire des belles-lettres , c’est-à- 
dire , les grecs et les latins. Tout ce que vous 
avez appris depuis ce temps4à vous a encore 
perfectionné dans le don de l’intelligence. 

La clef de la science est entre vos mains , 
et j’espère qu’elle n’y sera ni oisive rti inutile. 
Je n’examinerai donc ici qu’une seule chose 
avec vous, qui consiste à savoir si vous de- 
vez porter plus loin l’étude des langues , et 
jusqu’où elle doit aller. 

Entre les langues anciennes, je ne vois que 
l’hébreu qui puisse faire la matière d’un doute 
raisonnable. 

D’un côté , le goût de la plus auguste et de 
la plus vénérable aul iquilé , le secours que l’on 
peut tirer de celle langue pour l’intelligence 
des livres divins ; secours sans lequel il est 
presque impossible d’y voir aussi clair qu'il est 
permis à l'humanité de l’espérer, et sans le- 
quel même (pour nous rapprocher de notre 
objet présent) on nesauroil bien sentir la for- 
ce , la magnificence, le sublime des auteurs 
6acrés , dont plusieurs sont presque autant au- 
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dessus des profanes par la hauteur de leur élo- 
quencequepar la grandeur de leur objet. Voilà 
sans doute de gra ndesra isons pour vous porter à 
dévorer les difficultés de la langue hébraïque. 

D’uft autre côté , la nature delà profession 
à laquelle vous êtes destiné, et qui n’exige 
point de vous cette connoissance profonde de 
l’Ecriture sainte , qui est souvent plus propre 
à remplir l’esprit qu’à nourrir le cœur , et sans 
laquelle on peut très bien faire son salut; la 
multitude de choses plus nécessaires que vous 
avez à apprendre; les différentes occupations 
dont vous serez chargé; les distractions même 
inévitables auxquelles vous serez souvent ex- 
posé, et qui vous dérobant malgré vous une 
partie de votre temps , augmenteront le prix 
de celui qu’elles vous laisseront , sont aussi 
des raisons considérables qui peuvent vous dé- 
tourner de cette étude, quand même elle se- 
s roit de votre goût. 

s Si vous me demandez après cela ce que j’en 
pense , je vous répondrai que je crois vous l’a- 
(i voir déjà dit , en vous marquant qu’elle n’est 
|f point absolument nécessaire. Je la mets dono 
au nombre des choses sur lesquelles le goût 
, personnel doit décider. A mon égard , le peu 
que je sais de la langue hébraïque (i) m’a 
souvent fait regretter de ne m’y être pas assez 
attaché dans ma jeunesse, pour m’en rendre 


(i ) M. d 1 Aguesseau , pendant son se'jour à Fiesncs , cultiva 
I beaucoup cette langue, et môme les autics langues orien- 
tales , dont il faisoit usage pour l’ intelligence de l’Kcrituro 
sainte. Cette instruction peut avoir été écrite avant ce temps, 
! où il comptoit encore pour peu tout ce qu'il avoit acquis de 
science dans ces langues, 

ii. r 
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le maître, au moins par rapport à l’intelligence 
de l’Écriture sainte; car j’aurois grand regret 
d’avoir employé mon temps à me mettre en 
état de lire les livres des rabbins , c'est-à dire , 
à acheter bien cher le droit de les mépriser , 
droit que l’ignorance nous donne aussi sûre- 
ment , et à meilleur marché. 

Mais après tout, mon goût personnel , et 
incertain esprit decritique littérale que je suis 
bien éloigné de regarder comme une perfec- 
tion en moi , ne font point une raison décisive 
pour vous. Je reviens encore ici , comme je 
l’ai fait plus d’une fois en vous parlant de l’his- 
toire, à une règle aisée à pratiquer, qui est 
de suivre votre goût ; et je finis ce que j’ai à 
vous dire sur ce sujet , par ces belles paroles: 
Faites ce que vous voudrez. 

J’y ajouterai seulement que si vous voulez 
apprendre cette langue , c’est-à-dire , l’hé- 
breu , vous ferez bien de profiter de l’âge où 
vous êtes , et de la félicité présente de votre 
mémoire , pour vous initier dans ses mystè- 
res , avant qu’un âge plus avancé vous ait dé- 
goûté de ce qui n’est que science de mots, et 
vous en ait rendu peut-être l’acquisition plus 
difficile. 

Pour ce qui est des langues modernes , il 
y en a deux sur-tout, je veux dire, l’italien 
et l’espagnol , qu’il ne vous sera pas permis 
d’ignorer; soit à cause de la facilité que vous 
aurez à les apprendre, soit par rapport au 
grand nombre d’ouvrages qu’on y trouve dans 
tous les genres > et principalement dans l’his- 
toire. 

Ée génie des Italiens et des Espagnols est 
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plus propre à ce genre d’écrire que le noire , 
soit parce qu’ils sont plus capables que nous 
d’une solide et continuelle réflexion sur les 
choses humaines; soit parce que la constitu- 
tion de leur gouvernement , et les différentes 
révolutions qui y sont arrivées , les ont reu- 
dus , et sur-tout les Italiens , plus profonds 
dans la politique , qui est l’âme de l’histoire. 
Ainsi , faute de savoir deux langues qui ne 
vous coûteront pas un mois de travail , vous 
seriez privé du plaisir et de l’avantage de lire 
des historiens qui égalent les anciens, ou qui 
du moins ne leur sont guère inférieurs ; out 
vous ne goûteriez qu’une partie de ce plaisir 
et de, cet avantage en ne lisant que des tra- 
ductions. 

La poésie a aussi ses héros , principalement 
en Italie , dont il semble que les Muses aient 
préféré le séjour à celui des autres pays : il 
p’y a au moins que la France qui puisse dispu- 
ter le prix aux Italiens; encore faut -il que 
nous leur cédions des genres entiers, comme 
le poeme épique, l’églogue, je dirois aussi le 
lyrique , si je ne craignois d’offenser les mâ- 
nes de Malherbe et de Racau. Ils ont , à la 
vérité , leurs défauts , et de grands défauts. 
Nos auteurs sont souvent froids , et les Italiens 
ont trop de feu , aussi-bien que les Espagnols. 
Nous manquons de fécondité (l’esprit, et ils 
en ont trop; nous péchons parle défaut, et 
ils pèchent par l’excès , en sorte que , pour for- 
mer un poète parfait , il faudroil le taire naî- 
tre en Italie, le faire voyager en Espagne, et 
le fixer en France, pour le perfectionner en 
le tempérant , et eu retranchant seulement 
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les superfluités d’une nature trop vive et trop 
abondante ; je voudrais bien pouvoir hasar- 
der ici l’expression de luxuriante. Mais mal- 
gré ces défauts, ce serait abuser de la criti- 
que , et tomber dans le caractère que Socrate 
appelle quelque part la misologie à l’exemple 
de la misanthropie , que de vouloir fermer les 
yeux aux beautés d’un auteur , parce qu’on ne 
peut s’empêcher de les ouvrir sur ses défauts. 
Telle est la condition des ouvrages humains, 
parce que telle est aussi la condition des hom- 
mes , on n’y trouve aucun bien pur et sans 
mélange ; mais le bon esprit consiste à con- 
noitre le mauvais pour l’éviter , et à profiter 
du bon pour l’imiter ; et au lieu de dire ce que 
Justin a dit des Scythes (i) Plus in illis proficit 
vitiorum ignoratio quàm cognitio virtutis , je 
dirais volontiers par rapport à ces auteurs : 
Non minus proficit exploratio vitiorum quàm 
cognitio virtutum. C’est ce qui forme vérita- 
blement le goût ; c’est ce qui épure la cri- 
tique. Je trouve d’ailleurs dans cette étude 
des défauts de nation, et pour ainsi dire, de 
climat , où un degré de soleil de plus change 
le style aussi-bien que l’accent et la déclama- 
tion ; quelque chose qui étend l’esprit ; qui le 
met en état de comparer les meilleures pro- 
ductions de chaque pays; qui le conduit ainsi 
et l’élève jusqu'à la conuoissance de ce vrai 
et de ce beau universel qui a une proportion si 
juste et une si parfaite harmouie avec la na- 
ture de notre esprit , qu’il produit toujours su- 


(i) Justih. His t. Lit. Il, 
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rement son effet , et qu’il frappe tous les hom- 
mes malgré la différence de leur nation, de 
leurs mœurs, de leurs préjugés ; en sorte que , 
pour se servir encore des termes de Platon , 
on pourroit le regarder comme l’idée primi- 
tive et originale , comme l’archétype de tout 
ce qui plaît dans les ouvrages d’esprit ; et c’est , 
à mon sens , une des plus grandes utilités que 
l’on puisse tirer de la connoissance de plu- 
sieurs langues. 

Je ne vous parle point des orateurs italiens 
et espagnols , soit parce que je n’ai pas beau- 
coup lu de ceux qui n’ont été qu’orateurs, soit 
parce que le peu que j’en ai lu me donne lieu 
de croire que nous pourrions aisément leur te- 
nir tête sur cet article. Mais cela n’empêche 
pas que , pour les raisons que je viens de vous 
expliquer, il ne soit bon d’en lire quelques- 
uns ; ce qui ne peut se faire avec quelque uti- 
lité sans les lire dans leur langue même. Je ne 
Vous parle point non plus de la langue portu- 
gaise , qui n’exige pas un articleséparé , parce 
que ce sera un jeu pour vous de l’apprendre 
quand vous saurez une fois l’espagnol. 

Au reste, mon cher fils, je ne voudrois point 
que l’étude de ces langues vous dérobât une 
partie considérable de votre temps, ni qu’elle 
devînt pour vous une occupation principale. 
Celte étude doit être placée dans des temps 
ou dans des heures presque perdues, dans les- 
quelles on ne peut pas en faire aisément de 
plus importantes. J’y destinerois, par exem- 
• pie , quelques parties des temps de vacations , 
et de ceux que l’on passe à la campagne dans 
le cours de l’année. Je commeucerois par l'ita- 
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lien, parce que c’est la langue la plus utile 
après le grec, le latin et le français, et j’y don- 
nerois une année. C’est beaucoup plus qu’il 
n’en faut, en ne prenant qu’une portion des 
teni, s que je viens de vous marquer pour vous 
mettre eu é.at d’entendre facilement et les his- 
toriens, et les orateurs, et même les poètes-, à 
la réafrve du Dante, qui. demanderait peut- 
être une étude particulière. L’année suivante 
je m’atlacberois a l’espagnol. Ainsi , sans in- 
terrompre vos autres occupations, vous vous 
seriez familiarisé sans peine avec deux langues 
nouvelles, et vous vous trouveriez en état de 
profiter de lenrs richesses. 

Pour achever ce qui regarde le premier point 
de ceux que j’ai distingués d’abord, c’est-à- 
dire, l’intelligence, je devrois peut-être vous 
parler ici des grammairiens, des dictionnaires, 
descominenlateurset desouvrages de critique. 
Mais à l’égard des trois premiers , c’est un se- 
cours qui est du nombre des choses qu’on en- 
tend assez sans qu’il soit besoin de les dire , et 
qui ne demandent que deux précautions. 

La première d’user sobrement de ce se- 
cours, et de chercher autant qu’il est possible 
l’intelligence des auteurs dans les auteurs mê- 
mes , plutôt que dans leurs commentateurs. 

La seconde , de savoir choisir les meilleurs, 
pour ne point se jeter dans la mer des inter- 
prètes, et dans la triste occupaiioti de com- 
piler, comme dit Horace, crispini scrinia lip- 

• P*( «)• 


( i ) Sa e. Lit. I, Sat. /. 
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A l’égard des ouvrages de critique, comme 
cela appartient encore plus au jugement qu’a 
la simple intelligence, je me réserve de vous 
en dire un mot en parlant du second point , au- 
quel je passe à présent. 

On juge d’un ouvrage de belles - lettres, ou 
par lumière et par la conuoissance des règles , 
ou par sentiment et pargoût. Mais on n’en juge 
jamais bien que lorsqu’on peut joiudre l’un à 
l’autre. Un savant dont la tête est remplie des 
préceptes de la rhétorique , de la poétique , ou 
de l’art historique, et qui ne juge du mérite des 
auteurs que par l’application méthodique des 
règles spéculatives, est souvent sujet à se trom- 
per; et un ouvrage froid , dans lequel cependant 
toutes les lois de l’art auront été exactement 
obser vées , pourra quelquefois lui paroilre plus 
estimable qu’une pièce moins régulière , mais 
où la nature l’emporte sur l’art ; qui a ses im- 
perfections et ses irrégularités , mais tellement 
compensées , ou plutôt effacées par la noblesse 
des pensées , la grandeur du sentiment, et le 
sublime de l’auteur, qu’011 peut dire que ses 
fautes contre les règles delà composition sont 
comme absorbées dans sa gloire (1). 


(1) Cette instruction n’a pas c'té finie ; mais on trouvera 
dans l’ouvrage suivant une partie de ce qu’elle dcvoit ren- 
fermer. 
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REMARQUES (i) 

SUR LE DISCOURS 


QUIA POUR titre: 

De limitation par rapport à la Tragédie. 

L’auteurj établit d’abord cette proposi- 
tion générale, qui est le fondement deloutesa 
dissertation , qu’i/ n’y a rien qui plaise tant, ni 
si généralement à tous les hommes , que l'imita- 
tion. 

Il semble par ces paroles , et encore plus par 
la suite de l’ouvrage , qu’on veuille y réduire 
tout ce qui nous charme dans la tragédie au 
seul plaisir que la justesse de l’imitation fait 
uaîtrt dans notre âme. ^ristote l’a dit ; mais il 
y a long temps que ces opinions ont perdu le 
caractère d’infaillibilité que les philosophes et 
même des théologiens leur avoient attribué. 

Nimiîtm patienter unique , 

JNc dicatn stultè. 

Hokat. De Art. Poet. 

J’ai donc assez bonne opinion de l’auteurdu 
discours pour le croire destiné à faire voir aux 


( i) Ces remarques ont etc' faites par M. le chancelier d’A- 
guesseau pendant son séjour à Fresnes, sur ua discourt 
composé par M. (le YaUncour. 
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hommes qu’on peut surpasser Aristote , même 
dans la poétique; et s’il a autant de courage 
pour l’entreprendre que je lui connois de ta- 
lens pour l’exécuter , la première chose que je 
lui conseillerois de changer dans son ouvrage 
est le titre qu’il lui donne. Pourquoi se borner 
à la seule imitation? La matière ne seroit-elle 
pas plus digne de lui , et bien plus intéressante 
pour les gens de lettres, s’il seproposoit de trai- 
ter en général des causes du plaisir qu'une tra~ 
gddie parfaite excite dans l’âme des spectateurs ? 

Peut - on réduire toutes ces causes au seul 
goût que les hommes ont naturellement pour 
l’imitationPJene saurois croire que ce soit là le 
vrai sentiment de l’auteur, et Aristote même me 
fournit dans sa poétique de quoi combattre son 
opinion , par l’idée qu’il y donne de la tragé- 
die et des différentes parties qui n’en forment 
qu’un seul fo«t. 

Qu’est- ce que la tragédie, selon ce philoso- 
phe? Semblable en ce point à tout autre genre 
de poésie, c’est une imitation de la nature. 
Mais, selon lui, on peut distinguer trois choses 
dans toute imitation , de quelque espèce qu’elle 
soit. Ce qu’on imite est la première; la seconde 
est la manière d’imiter ; et la troisième consiste 
dans les secours ou dans les instrumens de l’i- 
mitation. 

Ainsi, dans la peinture, ce que le peintre 
imite est en général tout ce qui est corporel et 
sensible. La manière d’imiter consiste dans 
l’art de former des traits et des contours sur la 
toile , ou sur toute autre espèce de table rase ;. 
et les instrumens ou les secours de l’imitation, 
sont les couleurs qu’il emploie. De même dans 
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la tragédie l’objet de l’imitation ou ce que le 
poète imite, est en général une action humai- 
ne, grave, illustre, intéressante; la mesure et 
l’harmonie des vers, à quoi il faut joindre la 
force et la grâce de la déclamation, sont la ma- 
nière d’imiter; la décoration ou l’appareil ex- 
térieur du spectacle et la musique, lorsqu’elle 
y est jointe, sont lesinstrumensou les secours 
de l’imitation. Si Aristote s’est servi heureuse- 
ment de cette division pour expliquer les règles 
de la tragédie , elle n’est pas moins utile , soit 
pour faire voir qu’elle excite dansle spectateur 
d’autres plaisirs que celui qui naît de l’imita- 
tion , soit pour indiquer les véritables sources 
de ces plaisirs, que je voudrois voir rassem- 
blées dans le discours dont il s’agit , et rendues 
sensibles au lecteur , par ces images, ces grâces 
ci cette douceur de style qui sont si naturelles 
à l’auteur. 

Je m’attache d’abord à ce que le poète imi- 
te, ou à l’objet deson imitation , qui comprend 
trois choses, selon Aristote, le fait ou l’événe- 
ment considéré en lui-même, les mœurs ou le 
caractère des personnages , leurs pensées ou 
leurs sentimens ; et me mettant à la place du 
spectateur, je m’interroge moi-même sur les 
divers mouvemens qu’excite la représentation 
d'une belle tragédie. 

Quel est le premier et peut-être le plus foible 
sentiment dont il est affecté PC’est celui qu’A- 
risfote attribue à l’imitation , quoiqu’il naisse 
beaucoup plus de l’action imitée. C’est donc le 
plaisir d’apprendre qui s’offre le premier. C’est 
Ja satisfaction de voir le spectacle d’un événe- 
ment singulier et d’une révolution surprenante. 
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Le simple récit d’un fait de cette nature exci- 
teroit agréablement mon attention , la repré- 
sentation l’attache encore plus. Mais quelle 
est la cause de ce plaisir? Vient-il seulement, 
comme l’auteur du discours le dit par rapport 
à l’imitation, de ce qu’un tel événement me 
présente une occasion de juger , ce que je ne 
fais jamais sans une secrète satisfaction ? Je 
conviens que cette raison peut y entrer pour 
quelque chose ; mais n’y en a-t-il pas une plus 
simple, et qui convient plus généralement au 
commun des hommes ? C’est que rien ne leur 
est plus agréable que ce qui satisfait leur curio- 
sité et qui fixe sans effort leur inquiétude natu- 
relle. 

Il en est à-peu-près de notre esprit comme 
de notre corps ; Dieu a attaché un sentiment 
plus agréable au mouvement de l’un et de l’au- 
tre qu’à leur repos: il étoit de sa sagesse d’en 
user ainsi, parce que le mouvement leur est 
bien plus utile pour leur perfection. Notre 
corps tombe dans une espèce de langueur et 
d’abattement, nous ne le sentons presque plus, 
et à peine croyons-nous vivre lorsqu’il demeure 
trop long-temps dans une entière inaction : il 
en est de même à proportion pour notre âme , 
et encore plus que pour notre corps ; elle n’est 
par sa nature qu’une pensée et une volonté 
toujours subsistante, et par conséquent tou- 
jours agissante; son repos n’est , à proprement 
parler, qu’un moindre mouvement. Noire corps 
peut subsister sans aucune action extérieure ; 
mais l’action est tellement de l’essence de no- 
tre âme, qu’elle cesseroit absolument d’être 
si elle cessoit d’agir. Lorsqu’il n’y a point de 
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nouvel objet qui la frappe , elle se replie , pour 
ainsi dire, sur elle-même ; et elle se nourrit de 
sa propre substance. Mais comme elle n’aime 
pas à vivre à ses dépens, ou, pour parler sans 
métaphore, comme elle se lasse bientôt de la 
multiplicité vague et confuse de ses propres 
pensées qui l’épuise plutôt qu’elle ne la rem- 
plit , elle est avide de se répandre au dehors; 
et l’on dirait qu’elle soit toujours aux fenêtres 
pour y chercher un objet nouveau qui arrête 
et qui détermine ses regards, ou pourytroü' 
ver au moins le plaisir de ue plus se voir elle- 
même. 

Hoc se quisque modo semper fngit. 

Lucret. 

Quand le poète tragique ne ferait que nous 
tirer decette situation importune, il nous plai- 
rait toujours , parce que la cessation d’un mal 
est un bien ; mais il y joint un plaisir plus réel 
et plus positif par un objet nouveau dont le 
spectacle , flatteur, pour notre curiosité , n’est 
pas moins agréable à notre paresse , parce 
qu’elle ne fait aucun effort pour en jouir. Il n ’j 
a presque point de tragédie qui ne satisfasse 
d’abord ces différentes dispositions de notre 
âme ; et c’est peut-être en partie par cette rai- 
son que l’on voit plusieurs pièces de théâtre 
avoir un succès surprenant dans les premières 
représentations, tomber bientôt après, et 
écbouer enfin dans l’opinion publique , parce 
que notre esprit n’étant plus soutenu par la 
nouveauté et la singularité de l’événement, 
remarque bien plus les défauts qui se trouvent, 
ou dans la conduite de la pièce , ou dans les 
mœurs , ou dans l’expression.. 
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Après le plaisir d’apprendre et d’amuser la 
curiosité et l’inquiétude de notre esprit, sans 
alarmer sa paresse naturelle , se présente celui 
de sentir , ou , pour parler avec plus de préci- 
sion , celui d’éprouver une émotion douce et 
agréable. 

L’bomme se plaît , il est vrai , à être oc- 
cupé d’un objet qui ne lui fait acheter par au- 
cune contention pénible l’agrément d’en jouir ; 
mais il aime infiniment plus ce qui excite dans 
son âme des passions séduisantes, dont l’im- 
pression le charme par un trouble passager 
qui se fait sentir sans se faire craindre. Nous 
voulons être parfaits , et c’est ce qui forme en 
nous le désir d’apprendre, outre la satisfac- 
tion que nous trouvons à fixer par un objet 
nouveau l’agitation de nos pensées; mais nous 
desirons encore plus d’être heureux , et nous 
regardons le plaisir du sentiment comme ce 
qui nous met en possession d’une félicité pré- 
sente et d’un bonheur actuel. Je pourrois m’é- 
tendre beaucoup plus sur cette matière; mais 
on m’accuseroit peut-être de compiler ici les 
écrits du P. Malebranche , que l’auteur du 
discours appelleroit volontiers 

Cmpioi scrinia , 

Horat. Sae. J. 


si j’e ntreprenois d’expliquer à fond toutes les 
raisons qui font voir que le sentiment nous af- 
fecte bien plus que la simple perception ou la 
seule intelligence. Les poètes , qui sout en ce 
point d’aussi bons métaphysiciens que le P. 
Malebranche , out su nous faire trouver de la 
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volupté jusque dans la douleur. Saint Au* 
gustiu se reproche les larmes trop agréables 
qu’il avoit versées au théâtre , ou eu lisant 
dans Virgile la fin tragique de Didon ; et il 
n’y a personne qui n’ait fait l’expérience delà 
douceur que l’on goûte à s’attendrir sur des 
malheurs qu’on pleure sans y être véritable- 
meut intéressé, il en est de même des autres 
passions que l’action imitée par le poète tra- 
gique réveille dans noire âme ; et sans en 
dire davantage sur un sujet si connu , il est 
certain qu’une passion vive et agréable qui ne 
coûteroit rien à satisfaire , et qui ne seroit 
suivie ni d’un mal réel , ni même d’aucun 
trouble importun , passeroit dans l’esprit du 
commun des hommes, si elle pouvoit être du* 
rable ,pour l’état le plus heureux de cette vie. 
La tragédie les met pour quelques heures dans 1 
une situation qui leur paroit si agréable} son 
sujet en lui-méme , les mœurs ou le caractère 
de ceux qu’elle met sur la scène , leurs pen- 
sées, leurs sentimens , leurs expressions, tout 
conspire à réveiller ou à flatter les inclinations 
que nous avons tous pour la gloire , pour la 
grandeur , pour l’amour, pour la vengeance, 
qui sont les mobiles secrets du cœur humain ; 
et plut à Dieu qu’ils ne le fussent que dans la 
tragédie! Les passions feintes que nous y 
voyous nous plaisent par les mêmes raisons 
que les passions réelles ; parce qu’en effet elles 
en excitent de réelles dans notre âme , ou parce 
qu’elles nous rappellent le souvenir de celles 
que nous avons éprouvées. Rapiebant me , dit 
Saint Augustin , Spectacula Theatrica plena 
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imnginibus miseriarum mearum (i) : ce sont 
c es misères même qu’on aime à y voir et à y 
sentir. Le jeune Racine n’a donc pas eu tort 
de dire dans son épître (2) à l’auteur du dis- 
cours : 

Le jeu «les passions saisit le spectateur : 

Il aime, il hait, il pleure, et lui-même est acteur. 

Mais il devoit aller plus loin , et dire que non- 
seulement les passions feintes nous plaisent 
dans la tragédie par celles qu’elles allument 
ou qu’elles réveillent en nous , mais qu’on y 
goûte encore la satisfaction de voir ses foi- 
blesses justifiées, autorisées , ennoblies, soit 
par de grands exemples , soit par le tour ingé- 
nieux et la morale séduisante dont le poète se 
sert souvent pour les déguiser, pour les colo- 
rer, pour les peindre en beau, et les faire paroi- 
tre au moins plus dignes de compassion que 
de censure. Le charme du spectacle , les ac- 
tions qui y sont représentées, l’artifice de la 
poésie , l’enchantement des paroles par les- 
quelleselle flatte la corruption du cœur , étoul- 
iènt peu à peu les remords de la consciuve , 
en appaisent les scrupules , et effacent insen- 
siblement cette pudeur importune , qui fait 
d’abord qu’on regarde le crime comme impos- 
sible : on en voit non-seulement la possibilité , 
mais la facilité ; on en apprend le chemin , 
on en étudie le langage , et sur-tout on eu re- 


tl) Aüg. Conf. Lib. III , Cap. I. 

(a) Ëpltre à M, «te Valincourt, sur l’abus de la poésie , 

dans le -.cil des poésies de M. Racine , de l'académie des 

beiles-ieiùés , imprimé en *743- 
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tient les excuses. Quelle impression ne fait 
pas Phèdre sur l’âme d’une jeune spectatrice , 
lorsqu’elle charge Vénus de toute la honte de 
sa passion , lorsqu’elle prend les dieux à té- 
moin , 

.... Ces dieux , 

Ces dieux , qui dans son flanc 

Ont allumé ce feu fatal à tout son sang ; 

Ces dieux , qui se sont fait une gloire ciuelfe 
De séduire le coeur d’une foible mortelle ! 

Il est vrai qu’on n’accuse plus les dieux du 
déréglement de son cœur , et qu’on ne cherche 
plus à l’autoriser par leur exemple, comme 
ceux dont S. Cyprien a dit : Peccant exemplo 
deorum ; mais on l’attribue à l’étoile , à la des- 
tinée , à la nécessité d’un penchant invinci- 
ble : on retrouve ses sentimens avec plaisir 
dans ceux qu’on appelle des héros; et une pas- 
sion qui nous est commune avec eux, ne pa- 
roît plus une foiblesse; on se répète en secret ce 
qu'Œnone dit pourappaiser le trouble de sa 
maîtresse : Mortelle , subissez le sort d'une mor- 
telle , On s’étourdit au moins de ces pensées 
ya^res et confuses qu'ou n’approfondit jamais. 
On sort du théâtre rassuré contre l’horreur 
naturelle du crime; et ce même plaisir y ra- 
mène souvent ceux qui l’ont une fois goûté. 
Ainsi, soit que le spectacle ne cause qu’un 
trouble et une émotion passagère qui paroît 
d’abord innocente, soit qu’il excileou qu’il 
rappelle des passions plus durables que l’action 
et le langage de la tragédie autorisent et jus- 
tifient , c’est sans doute dans ces deux effets 
que consiste principalement le grand plaisir 
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que les hommes y prennent. Tel est le juge- 
ment qu’en ont porté tous ceux qui ont écrit 
contre cette espèce de divertissement. En mon- 
trant combien il est dangereux, il s ont fait voir 
pourquoi il est agréable , parce qu’en ef fet ce 
qui en fait le plaisir est ce qui en fait le dan- 
ger , et qu’on peut dire presque toujours que 
la meilleure pièce en un sens est en un autre 
sens la plus mauvaise. 

Mais ce n’est pas ici le lieu de faire la cen- 
sure de la tragédie ; il s’agit de découvrir l’o- 
rigine du plaisir que nous y goûtons, et non 
pas de réfuter ce que l’on dit pour justifier ce 
plaisir : je veux même essayer de me réconci- 
lier en quelque manière avec les poètes tra- 
giques ; et pour épuiser tout ce qui regarde la 
satisfaction que notre âme trouve à être émue 
par des seutimens intéressans , je conviendrai 
volontiers avec eux que si la tragédie nous 
plaît parce qu’elle excite eu nous le mouve- 
ment des passions , elle nous plaît aussi pa^pjr 
qu’elle y présente des images de vertu ; et je 
découvrirai dans cette réflexion une nouvelle 
source du goût que l’on a pour ce genre de 
poésie. 

On n*a pas de peine à comprendre qu’il fasse 
par est endroit une impression agréable sur 
des âmes vertueuses; mais pourquoi la pein- 
ture de la vertu a-t-elle des charmes pour le 
cœur même le plus déréglé? C’est un problème 
de morale qui paroîtroit d’abord plus difficile 
à résoudre , si l’on n’en trouvoit le dénoue- 
ment dans le caractère de la plupart des hom- 
mes , et dans la nature des vertus que l’on 
peint ordinairement sur le théâtre. 11 y a peu 
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de cœurs absolument mauvais, comme il y en 
a peu d’absolument bons : un homme qui u‘au- 
voit que des vices. sans aucune trace de vertu , 
seroit une espèce de monstre dans la nature : 
un homme qui n’anrnitque des vertus, sans 
aucune ombre de défauts , seroit un véritable 
prodige j mais le monsrre et le prodige sont 
également rares , ou plutôt on n’en trouve ja- 
mais de semblables dans le monde. On remar- 
que dans tous les hommes un mélange de-bien 
et de mal, une inclination naturelle pour l’or- 
dre , une pente encore plus forte pour le dé- 
sordre : ceux mêmes qui s’y laissent le plus 
entraîner ne le fout pas toujours et à l’égard 
de toutessortes d’objets : ils ont des intervalles 
de lumières et de raison, pendant lesquels ils 
ne sont pas insensibles aux attraits de la vertu. 
Ils condamnent volontiers les vices qu’ils n’ont 
pas; ils cherchent à excuser ou à se déguiser 
à eux-mêmes ceux qu’ils ont , pour étouffer 
reproches de cette voix intérieure qai les 
rappelle toujours à l’ordre ; et de là vient que 
le poète les flatte si agréablement , comme je 
le disois tout-à-l’heure, lorsque , pour parler 
comme Racine , 

Il prête h leurs fureurs des couleurs favorables. 

Atkalit . 

A ce caractère susceptible des impressions 
de la vertu comme de celles du vice , se 
joint celui des vertus que la tragédie nous pré- 
sente : elles alarment si peu les passions favo- 
rites du cœur humain , qu'il croit pouvoir les 
concilier aisément avec ces passions. Telles 
sont la valeur , la générosité , la grandeur d’à- 


PAR RAPPORT A LA TRAGÉDIE. 1 3g 

me , l’amour de la patrie, la haine de la vio- 
lence et de la cruauté, l’horreur de la servi- 
tude et le goût de la liberté. On est charmé de 
voir que l’ambition , que le désir delà ven- 
geance , que les foiblesses de l’amour ne soient 
pas toujours incompatibles avec ces vertus , 
qui nous plaisent d’autant plus dans les héros 
du théâtre , que nous les y trouvons souvent 
jointes à nos défauts. Que si le poète ose at- 
taquer jusqu’à ces défauts , il ne cesse pas de 
nous intéresser parsa censure même. Nous nous 
plaisons souvent à voir la peinture de notre 
propre fbiblesse , quand elle est du nombre de 
celles dont les spectacles nous apprennent à 
ne plus rougir. Nous trouvons même un plaisir 
secret à en gémir, et nous sommes quelque- 
fois les premiers à lesdéplorer; notre amour- 
propre se flatte qu’il commence par là à s’en 
guérir; et comme il n’y a personne qui ne se 
repente dans certains momens de la servitude 
des passions , le poète possède l’art d’ame- 
ner , si j’ose le dire , ces momens de repentir , 
de nous faire sentir la pesanteur de nos chaî- 
nes , la douceur de la liberté, et de nous plaire 
ainsi par sa morale dans le temps même que 
sa morale nous condamne. 

Ou s’il va encore plus loin , s’il veut nous 
effrayer, suivant le but et les lois de la tragé- 
die , par une catastrophe qui nous montre sen- 
siblement les funestes effets d’un amour cri- 
minel , ou d’une ambition démesurée, nous ne 
manquons guère d’attribuer le malheur du hé- 
ros à son imprudence plutôt qu’à sa passion ; 
nous nous flattons qite nous serons plus sages 
ou plus heureivt ; peut-être même toutes ces 
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pensées sont-elles souvent bien éloignées de 
l’esprit du speclateur. Une révolutiou surpre- 
nanle le frappe ; il se livre entièrement à l’é- 
motion agréable qu’elle excite en lui ; et il eu 
sent tout le plaisir, sans chercher à en corrom- 
pre la douceur par des réflexions amères qui ne 
serviroient qu'à l’affliger. Disons enfin que si 
lespectacled’une vertu éclatante plaît aux âmes 
les moins vertueuses, c’est parce qu’il agit sur 
elles par goût et par sentiment , plutôt que par 
voie de lumière et de raison, il n’est point de 
vertus sur le théâtre qui ne soient animées et 
soutenues par quelque passiou ; elles en em- 
pruntent le dehors , et pour ainsi dire , le mas- 
que , afin de frapper plus fortement notre es- 
prit. Tantôt c’est le désir de surpasser ses ri- 
vaux et de vaincre ses ennemis; tantôt, et 
presque toujours, c’est la soif de la grandeur 
ou l’amour de la gloire qui lui prête le sien: 
ainsi, soit par son éclat naturel , soit par tout 
ce qui l’accompagne, l’image de la vertu af- 
fecte toujours l’âme du spectateur. Ce n’est 
plus la vertu seule , c’est un mélange de vertu 
et de passion qui l’émeut et qui le touche. C’est 
par là que la tragédie suspend l’impression du 
vice qui le domine ; elle en interrompt le cours 
par un mouvement contraire; il s’anime à la 
vue de la gloire qui environne les héros ; il ai- 
me à se laisser enflammer d’une noble émula- 
tion ; il s’applaudit en secret de ce sentiment , 
dont le cœur le plus corrompu est toujours 
agréablement flatté ; et peu s’en faut qu’il ne 
se croie vertueux parce qu’il admire la vertu. 

C’est ainsi que le poète , maître de tous les 
ressorts du cœur humain, ne réussit dans son 
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art que parce qu’il sait , comme Despréaux l’a- 
dit de Racine , 

Emouvoir, étonner, ravir un spectateur, 

Despxéaux , Epit. VIL 

soit par les passions, soit par ce qui devroit 
les corriger, et qu’il trouve le moyen de nous 
faire jouir, dans la même pièce, des plaisirs du 
vice et de ceux de la vertu. 

Mais pour suivre ici le progrès de nos pen- 
sées, et chercher toujours la raison de la raison 
même, d’où vient que nous prenons tant de 
plaisir à admirer, nous qui en trouvons un si 
grand à mépriser? C’est que l’homme réunit 
en soi des goûts qui paraissent opposés l’un à 
l’autre, mais qui ne le sont point en eflët , 
parce qu’ils partent du même fonds d’amour- 
propre , et que , par des routes différentes , ils 
tendent également à la même fin , c’est>à-dire , 
à satisfaire sa vanité. 

La comédie nous fait passer agréablement 
notre temps , lorsqu’elle peiut de telle manière 
les mœurs vicieuses de notre siècle, qu’elle 
nous les rend méprisables ; le spectateur qui se 
reconnoit rarement dans les portraits qu’il y 
voit, s’élève dans son esprit au - dessus de tous 
ceux qu’il croit que le poète a voulu peindre, 
et il jouit du plaisir de leur appliquer ce qu’ils 
lui appliquent peut êti'e à leur tour. Ainsi , 
comme Despréaux l’a dit dans son art poétique, 

Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir,] 

S’y voit avec plaisir, ou croit ne s’y point voir. 

L’avare des premiers rit du tableau fidèle 
r>’ un avare souvent tracé sur son modèle J 
Et mille lois un fat finement exprimé, 

JVIéconnoît le portrait sur lui-wème formé. 
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La tragédie prend une autre route pour flat- 
ter notre amour-propre , et elle n’y réussit pas 
moins par l’admiration que la comédie parle 
mépris. Elle réveille en nous ces senrimens 
nobles et généreux qui sont comme endormis 
au fond de notre âme. Nous croyons les recon- 
noître dans le héros que le poète fait parler; 
nous nous approprions leurs pensées , ou nous 
nous imaginons qu’ils empruntent ou qu’ils ex- 
priment les nôtres ; et ces deux différens tours 
de notre amour - propre réussissent également. 
Ainsi , par des effets contraires , mais qui nais- 
sent de la même cause , la comédie nous ins- 
pire l’estime de nous-mêmes par le mépris des 
défauts dont nous croyons être exempts; la 
tragédie 11e nous l’inspire pas moins par l’ad- 
miration des vertus que nous nous flattons de 
posséder, ou dont nous trouvons au moins les 
semences dans notre âme. 

Indépendamment de ce retour sur nous-mê- 
mes, tout ce qui est grand et sublime , tout ce 
qui s’élève au - dessus des sentimens et des ac- 
tions du commun des hommes , fait sur nous 
une impression aussi forte qu’agréable. Soit 
que nous nous flattions de croître en quelque 
manière avec les objets qui occupent notre at- 
tention , ce qui fait que l’on aime à vivre avec 
les grands, et qu’un savant mesure l’étendue de 
son esprit parla multitude des fait s dont il a char- 
gé sa mémoire ; soit que noire âme , née pour 
connoitre et pour posséder l’iufiui , se plaise à 
trouver toujours quelque chose de plus grand 
que les objets qui la frappent ordinairement, 
comme si par la elle faisoit un pas vers cette 
immensité de connoissance et celte plénitude 
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de sentiment qui est le terme de ses désirs, il est 
a u moins certain que toute admiration dont nous 
sommes saisis nous intéresse par quelque en- 
droit , puisqu’elle nous fait un si grand plaisir , 
et qu’il n’y eu a guere qui nous touche da- 
vantage que celui de nous sentir enlevés et 
comme transportés hors de nous-mêmes, soit 
par un discours sublime, soit par le spectacle 
d'une action qui nous paroît être au-dessus de 
l’humanité. 

Je vais encore plus loin , et il me semble que 
dans ce plaisir, je reconnois la main et la bonté 
du créateur, qui a voulu que tout ce qui est par- 
fait , ou qui approche de la perfection , répan- 
dit dans notre âme une satisfaction sensible 
pour nous en inspirer le respect, la vénération , 
l’amour, et afin , -si j’ose hasarder ici cette pen- 
sée , que nous puissions connoître la vertu par 
un sentimelit d’admiration , comme nous dé- 
couvrons la vérité par ce repos d’esprit qui ac- 
compagne l’évidence. Tacite (i) observe que 
chez les anciens Germains c’était le seul mé- 
rite qui fâisoit les chefs , Duces ex virtute , et 
qu’on leur obéissoit par admiration , admira - 
tione prœsunt. C’est ainsi que , suivant l’insti- 
tution de l’auteur de la nature , la vertu de voit 
régner sur le cœur de l’homme par l’admivation; 
et elle y régnerait eucore , si les passions ne lui 
en disputoieut l’empire par une autre espèce de 
plaisir. Mais malgré leur révolte , la vertu nous 
excite toujours à l’admirer dans le temps même 
que nous lui résistons. Nous le faisons encore 
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plus lorsqu’elle ne trouble point véritablement 
nos passions; et comme c’est presque toujours 
avec cet te précaution que le poète nous la montre 
sur le théâtre, il n’est pas surprenant qu’elle 
nous fasse éprouver alors ces mouvemens na- 
turels d’estime et d’admiration que des sen- 
timens héroïques et des actions magnanimes 
font naître dans notre âme. C’est le genre du 
plaisir qui domine le plus dans les pièces de 
Corneille; et c’est par cet endroit qu’il a l’a- 
vantage sur Racine , son rival , qui lui est 
supérieur presque dans tout le reste. Des- 
préaux (t) ne se trompe donc pas lorsqu’il lui 
donne la gloire d’avoir inventé un genre de tra- 
gédie inconnu à Aristote , où, sans s’attacher 
uniquement comme les poètes de t ancienne tra- 
gédie, à émouvoir la pitié ut la terreur, il ne 
pense qu'à exciter dans famé des spectateurs , 
par la sublimité des pensées, et ftir la beau- 
té des sentimens , une certaine admiration 
dont plusieurs personnes s’ accommodent souvent 
beaucoup mieux que des véritables passions tra- 
giques. 

Mais le désir d’apprendre et d’occuper notre 
esprit, dont le poète charme l’inquiétude par 
la vue d’un événement singulier et merveil- 
leux;, les passions déréglées que leur ima^e 
fait naître ou rappelle dans notre âme; les im- 
pressions que le spectacle de la vertu excite 
dans tous les coeurs , et l’admiration qui en est 
une suite naturelle , ne sont pas les seules rai- 
sons qui attachent à la tragédie. J’y découvre 
encore une nouvelle source d'un plaisir plus 
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fui et plus spirituel, qui n’est bien connu que 
des spectateurs capables de réflexion , mais 
qui ne laisse pas de se faire sentir a ceux- mêmes 
qui réfléchissent le moins, et qui les affectent 
toujours , quoiqu’ils n’en sachent peut-être pas 
la cause ; je veux parler ici de ce qu’on appelle 
dans la peinture l’effet du tout- ensemble , ou de 
la composition et de l’ordonnance du tableau. 
J’entendspar ces termes appliqués à la tragé- 
die, cet art du poète tragique, par lequel il 
construit si habilement toutes les parties de son 
poème , qu’elles se tiennent comme par la 
main , et que les divers événemens qu’il y fait 
entrer conspirent l’un avec l’autre , et ten- 
dent tous à la même fin. J’entends encore ce 
tissu ingénieux qui forme si adroitement le 
nœud de la pièce , que le spectateur cherche 
avec inquiétude comment le poète pourra le 
dénouer, et qui le dénoue ensuite si heureu- 
sement et d’une manière si convenable au reste 
de la tragédie , que le dénouement paroît sor- 
tir du nœud même, sans que le poète ait été 
obligé de l’aller chercher bien loin , d’emprun- 
ter des secours étrangers pour sortir de l’em- 
barras où il s’est mis, et de faire en quelque 
sorte une seconde pièce pour finir la pre- 
mière , comme il est arrivé à Corneille même 
dans les Horaces. J’entends enfin par le mé- 
rite et l’artifice du tout-ensemble , ce contraste 
et eu même temps cet assortiment dans les dif- 
fiérens caractères ; cette uniformité et cette s ta- 
bilité dans celui de chaque personnage qui 
gous donnent à peu-près le même plaisir dans 
[a tragédie, que la variété des ordres et des 
^rnemens qui entre dans la structure d’un bel 
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édifice , et la perfection égale de chacune des 
parties semblables , produisent dans l’architec- 
ture. 

Il résulte d’une pièce si bien ordonnée «ne 
impression totale qui charme notre esprit par 
la satisfaction dont il jouit lorsqu’il compare 
les différentes parties d’un ouvrage , ou les 
unes avec les autres, ou avec le corps qu’elles 
composent ; lorsque frappé de la justesse de 
leurs rapports, il goûte le plaisir de voir que 
chaque chose étant à sa place, elle fait en elle- 
même et dans le tout qui en résulte , le véri- 
table effet qu’on doit en attendre; et comme 
cette espèce de plaisir vient du goût que nous 
avons naturellement pour les objets qui se pré- 
sentent à nos yeux ou à notre esprit avec ces 
proportions exactes et cette juste disposition, 
l’on peut appeler la satisfaction que nous en 
ressentons, le plaisir de l’ordre et de l’harmo- 
nie. Mais pourquoi y trouvous-nous tant de 
charmes ? -. fe 

C’est premièrement parce que la beauté et 
la régularité de l’ordonnance nous offrent une 
image plus claire et plus distincte , qui frappe 
aussi plus vivement notre attention, et qui l’at- 
tache bien plus constamment : c’est encore 
parce que cette image étant plus lumineuse , 
elle est aussi plus facile à saisir et à embrasser 
toute entière , ce qui plaît infiniment à notre 
esprit , aussi ennemi du travail qu’avide de 
connoissances ; de là vient que ceux qui sont 
le moins instruits des règles de l’art , goûtent 
le plaisir qui est attaché à l’observation de ces 
règles mêmes qu’ils ignorent. Leur imagina- 
tion coule agréablement sur un objet qui ne 
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l’arrête en aucun endroit , qui se développe in- 
sensiblement devant elle sans embarras, sans 
confusion , sans obscurité , et dont toutes les 
parties se succèdent l’une à l’autre avec une 
liaison si vraisemblable, qu’on dirait que c’est 
la nature plutôt que l’art qui en a formé l’en- 
chaînement. 


C’est enfin, parce que rien ne nous charme 
davantage dans tout genre de plaisir, qu’un 
mélange et une combinaison parfaite de la va- 
riété avec l’unité ; une trop grande diversité 
d’objets nous fatigue, une trop grande unifor- 
mité nous ennuie. La beauté de l’ordre et des 
proportions nous enchante, parce qu’en amu- 
sant et en occupant notre esprit par la diversité 
des objets qu’elle nous présente , elle ménage 
ses forces en même temps par l’art avec lequel 
elle les rapporte tous au même but , et réduit 
ainsi la variété à l’unité. 

Oufie cet avantage, qui est commun à la 
tragédieavec tous les ouvrages bien ordonnés, 
il y en a un qui lui est propre, ou qu’elle ne 
partage presque qu’avec la comédie et le poè- 
me épique ; c’est de préparer au spectateur le 
plaisir de la surprise, en disposant de telle ma- 
nière la suite des événemens, qu’il en naisse 
un étonnement et une espèce d’admiration 
différente de celle dont j’ai déjà parlé, parce 
que c’est une grande révolution qui la produit 
plutôt qu’une grande vertu , quoiqu’il arrive 
souvent que l’une et l’autre se réunissent et fas- 
sent par leur concours une double impression 
sur notre esprit. 

Cette réflexion est une nouvelle preuve de 
ce que je disois il n’y a pas long-temps, que 
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l'homme a souvent des goûts contraires qui 
ont chacun leur genre de volupté , et que l’a- 
dresse du poète consiste à les satisfaire tous 
également. Nous aimons à prévoir les évé- 
xiemens qui doivent arriver, par le désir que 
nous avons de tout connoitre et de satisfaire la 
curiosité de notre esprit. Nous aimons aussi 
à être surpris par un événement imprévu , lors- 
quil n’a rien qui nous afflige ou qui nous 
menace personnellement; et cette inclination 
est l’effet du goût que nous avons pour tout ce 
qui est nouveau ; non-seulement notre âme se 
plaît à être attentive , mais elle aime le chan- 
gement dans les objets de son attention ; la va- 
riété la délasse. Un objet nouveau trouve aussi 
une application toute neuve pour le recevoirà- 
peu près comme le changement de mets ré- 
veille en nous un nouvel appétit. Que si l’objet 
n’est pas seulement nouveau , mais surprenant 
et extraordinaire , nous le dévorons avidement 
comme un bien qui nous paroît d’autant plus 
grand, qu’il étoit plus iuespé>é. Il finit d’ail- 
leurs ce trouble, cette agitation, cette anxiété, 
qui cause une douce torture à notre imagina- 
tion, par le nœud et l’intrigue de la pièce, 
c’est une espèce de délivrance qui succède heu- 
reusement aux douleurs de ce travail, et, si 
j’ose le dire , de cet enfantement d’esprit. Di- 
rai-je enfin , qu’ily a je ne sais quoi dans l’ex- 
traordinaire et dans le merveilleux., qui nous 
paroît étendre les bornes de notre intelligence , 
eu lui découvrant ce qu’elle auroit cru iin- 
post ible, si l’événement ne lui en ntoutroit la 
réalité? Mais je ne pourrois presque que ré- 
péter sur ce point ce que j’ai dit plus haut $ur 
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l’effet de l’admiration , en parlant de celle 
qui est excitée par l’image des vertus. Quoi 
qu’il en soir, le poète dont toute la force con- 
siste à bien connoifre toute tiofre faiblesse 
profite heureusement de ces disposions pour 
mieux assaisonuer le plaisir de la surprise, et 
faire ensorteque le commencement et le nœud 
de la tragédie serveut comme d’ombre et de 
contraste à l’événement imprévu par lequel il 
doit achever de nous charmer ; mais il n’oublie 
pas que si nous aimons la surprise, nous mé- 
prisons celle dont on veut nous frapper en vio- 
lant toutes les règles de la vraisemblance : il 
évite donc de mettre le spectateur en droit de 
lui dire: • 

Quodcamquc ostendis mihi sic , incredulus and». 

Hor at. De Artt Poet. 

1 

Il ne change point Progné en hirondelle ni 
Cadmus en serpent , c’est-à-dire , qu’il n’in- 
Vente point un dénouement fabuleux , et qui , 
suivant l’expression de Plutarquej^/rancème 
trop audacieusement les bornes du vraisembla- 
ble (i). Il sait concilier le goût que les hom- 
mes ont pour l’apparence même de la vérité 
avec le plaisir que la surprise leur cause, et il 
tempère avec tant d’art le mélange de ces deux 
sortes de satisfactions , qu’en trompant leur 
attente , il ne révolte point leur raison; la ré- 
volution de la fortune de ses héros n’est ni 
lente ni précipitée, et le passage de l’une à 
l’autre situation étant surprenant sans être in- 


• . * * » 
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croyable , il fait sur nous une impression si 
vive par l’opposition de ces deux états, que 
nous croyons presque éprouver dans uous- 
inémes une révolution semblable à celle que 
le j oèle nous présente. 

Enfin , le dernier effet de ce que j’ai appelé 
la beauté du tout-ensemble , ou de l’ordre et 
de la conduite qui régnent dans une tragédie, 
est qu’elle nous met beaucoup plus en état d’y 
apercevoir et d’en recueillir l’instruction mo- 
rale , qui , selon la remarque de plusieurs au- 
teurs , doit être comme le fruit et la conclu- 
sion de cette espèce d’ouvrage. 

Les anciens philosophes , peut-être plus sé- 
vères que les nouveaux casuistes , nous ont ap- 
pris que la tragédie , aussi-bien que le poème 
épique, ne de voit chercher à plaire que pour 
instruire: ils ont cru que l’une et l’autre n’é- 
toient véritablement qu’une fable, plus do- 
ble , à la vérité , plus é endue , plus ornée 
que celles d’Esope, mais du même genre et 
qui avoil le même but, c’est à-dire , d’em- 
ployer le secours et l’agrément de la fiction , 
pour faire entrer plus aisément dans l’esprit , 
et pénétrer plus avant dans le cœur une vérité 
morale qui en est l’âme , et qui doit en ani- 
mer tout le corps. 

Si le poète tragique entre bien dans l’esprit 
de sou art , il faut que foute la conduite , toute 
l’économie de sa pièce tendent uniquement à 
établir , à développer , à mettre dans tout son 
jour le point de morale qui doit en être le vé- 
ritable sujet , et qu’en donnant par la le plaisir 
de l’unité , il fasse goûter encore plus celui de 
la vérité , dont sa tragédie doit être une preuve 
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vivante, qui la démontre par les événemens , 
et parcelle espèce d’expérience que le specta- 
teur fait , suivant le proverbe espagnol , sur la 
tête d'autrui; par là le poème tragique renfer- 
meroit une espèce de philosophie , si les poè- 
tes pouvoient être vraiment philosophes. Pein- 
dre les vices pour nous en montrer le péril , et 
nous en faire craindre les suites malheureuses , 
émou voir notre âme pour l’affermir, et comme 
pour l’endurcir par cette émotion même, en 
lui donnant une trempe plus forte et plus vi- 
goureuse, c’est le moyen de rendre la poésie 
utile. Un poète vertueux ne prend la route des 
sens que pour aller à la raison ; et c'est par là , 
selon Horace , qu’il atteint à la perfection de 
son art. 

Omnc tnlit pnnctnm , qui miscnit utile du! ci , 

Lectoretndelcctando, pariterque monendo. 

Hon ai. Dt Artt Pott. 

# J 

Un poème où ces deux caractères se trou- 
vent dans un égal degré charme aussi égale- 
ment toutes nos facultés. Il rassasie notre es- 
prit en lui faisant goûter en même temps le 
plaisir de la variété , de l'unité et de la vé- 
rité. Il touche encore plus notre cœur par la 
beauté d’une morale qu’il rend sensible. Notre 
imagination n'est pas moins satisfaite d’en- 
tendre parler sa langue, non pour la séduire j 
mais pour la rendre plus attentive et plus do- 
cile à la raison. Rien ne manque donc plus à 
la véritable gloire du poète , parce que joignant 
toujours ce qui plaît à ce qui touche , et ce 
qui touche à ce qui instruit, il rassemble et il 
réunit tout ce qui peut faire snr nous une im- 
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pression aussi agréable qu’intéressante , et aussi 
intéressante que solide (i). 

, Jusqu’ici je n’ai encore parlé que du premier 
et du principal membre de la division d’Aris- 
tote, je veux dire de ce que le poète imite , ou 
de l’objet de son imitation, et j’ai tâché d’y 
découvrir les véritables causes de l’impression 
que fai.t la tragédie : j’y ai mêlé avec la fable 
ou l’action imitée , ce qui regarde les mœurs 
ou les caractères , les pensées ou les s entimens* 
qui , selon le même philosophe , sont les deux 
dernières chose que le poète doit imiter. - „ 

Il me reste maintenant à toucher beaucoup 
plus légèrement les deux derniers points qu’ A? 
ristote distingue dans l’imitation du poète tra- 
gique comme dans toute autre imitation ÿ l’ua 
est la manière d’imiter, l’autre consiste dans 
les secours on dans les instrumens de l’imita- 
tion ; et il me suffiroit presque d’observer ici 
en général , que ce qui plaît dans ces deux der- 
niers points, nous émeut par les mêmes raisons 
que j’ai expliquées peut-être avec trop d’éteu- 
due sur Je premier. . î, • - 

Les paroles sont les couleurs, ou, si l’on veut, 
le piuceau du poète ; c’est par ellesqu’il imite, 
et qu’il peint dans notre âme tout ce qu’il en- 
treprend de représenter', mais, i°. ce sont des 
paroles harmonieuses dont la mesure uniforme 
ou variée , mais toujours assujettie à certaines 



(i) M. le chancelier d’Aguesseau excitoit ceux qui avoient 
le talent de la poésie à en taire cet usage , et s’occupoit avec 
plaisir il revoir leurs ouvrages. Ce fut à Fresnes que M. Ra- 
cine mit la dernière main au poème de la Grâce. M. le cardi- 
nal de Polignac lui communiqua son beau poème de l’Auti* 
Lucrèce , et le retoucha après ses observations. . , 
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règles, forme ce qu’on appelle des vers. C’est 
une espèce de musique qui plaît naturellement 
à notre âme par les sons et par leurs rapports , 
mais qui lui plaît encore, parce qu’elle forme 
une espèce de langue différente qui réveille 
bien plus notre attention que celle qui nous est 
plus familière. Quoique parmi nous la langue 
poétique ne soit pas aussi éloignée du langage 
ordinaire qu’elle l’étoit chez les Grecs , et que 
leurs poètes aient eu par là un grand avantage 
sur les nôtres, il reste néanmoins assez de dif- 
férence , même dans notre langue , entre le 
style delà poésie et celui de la prose, pour 
nous faire goûter le plaisir d’entendre un lan- 
gage plus noble que celui qui nous est ordi- 
naire. 

2°. Ce n’est pas seulement par les nombres 
et par la cadence que les vers peuvent être re- 
gardés comme une espèce de langue à part, 
qui nous attache beaucoup plus que la prose. 
C’est encore plus par la noblesse des pensées, 
par la hardiesse de l’expression , par la viva- 
cité des images , par la variété des figures , et 
par la liberté des mouvemens , que la poésie 
s’élève au - dessus du langage vulgaire , et 
qu’elle fait sur nous des impressions si sensi- 
bles. Je n’ai pas besoin d’en expliquer ici la 
raison î je l’ai marquée par avance , lorsque 
j’ai parlé en général du plaisir que notre ima- 
gination trouve à être remuée et à éprouver 
une agitation douce et agréable. L’application- 
s’en fait d’elle-mèrae au style poétique; il 
nous plaît jusque dans la prose , lorsqu’elle 
peut oser s’en permettre l’usage ; et le public 
en a fait l’expérience dans Télémaque , dout la 
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lecture a su l’intéresser pour le moins autant 
que celle de l’Odyssée, malgré le grand avanta- 
ge que les charmes du nombre et de la mesure 
donnoient au poète grec sur l’auteur français. 

3°. Enfin les expressions qui frappent dans 
la tragédie ne sont point des paroles froides , 
inanimées , et pour ainsi dire, des paroles mor- 
tes , qu’op n'apprenne que par le récit du poè- 
te , comme dans le poème épique ; ce sont , 
pour suivre la même image, des paroles sen- 
sibles, animées , des paroles vivantes. Ce n’est 
pasCorneille que nous entendons, c’est Cinna, 
c’est Emilie , c’est Maxime, c’est Auguste 5 et 
de là vient que ce genre d’imitation a un si 
graud avantage sur celle qui se fait dans l’E- 
popée. 11 joint la lumière et les couleurs d^la 
peinture à la vérité et au relief de la sculp- 
ture; il y ajoute le mouvement et la vie qui 
manquent à l’une et à l’autre. Oubliez pourun 
moment que les acteurs ne sont pas ceux qu’ils 
représentent , l’imitation deviendra la nature 
même ; vous sentirez la même émotion que si 
vous entendiez parler ceux qui ont eu parta 
l’action représentée , et les expressions qui pa* 
roissent sortir de leurs bouches mêmes ne 
portent que trop réellement dans le cœur des 
spectateurs leurs différentes passions. 

Jugeons parce qui se passe dansle poète lui- 
même , de l’effet que ses vers font sur nous par 
le tou sur lequel la poésie monte et élève notre 
âme. 

Qu’est-ce qu’un poète, selon Horace? 

Ingeniom cuisit, cui mens divinior , atque os 

Magna sonaturum , des nominis hujus honorera . 

ttoaAT. LU. J. Sat. TV* 
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Aussi les premiers poètes ont-ils passé pour 
des hommes inspirés : leur enthousiasme a 
paru avoir quelque chose de plus qu’humain , 
et leur langue a été appelée la langue des 
dieux. On permet à Claudien même de dire : 

Gressus remoyete profani : 

Jam furor humanos nostro de pectore scnsus 

Eipnlie, e: totum spirant précordia Phœbum. 

CiAOD. Dt Rapt, Prostrp. Lit. I. 

On diroit que le poète nous crie à haute voix 
comme la Sibylle de l’Enéide : 

Deus , ecce Dens. 

VlRG. Æneid.Lii . VI. 

ïît l’on applique volontiers à Virgile ce qu’il 
dit de sa prêtresse : 

Majorque yidetiir 

ptec mortale 3onans , aJBatur nuuiine qnando 

Jam propiore Oei 

Mais la fureur des poètes est une passion con- 
tagieuse. Elle se communiqué , elfe pénètre 
dans l’âme du spectateur, qui devient presque 
comme ces peuples que le son de certains ins- 
trnmens fait danser malgré eux ; pour peu qu’il 
ait l’âme facile à émouvoir, il entre dans l’en- 
thousiasme , et il éprouve en lui les mêmes 
mouvement qui ont agité le poète dans la cha- 
leur de la composition. Il sent dans son âme 
je ne sais quoi de plus noble , de plus sublime ; 
il croit être transporté dans une région supé- 
rieure : 

Sab pedibusque videtnubes et sidéra. < 

1 Y me .Eclog.V. 

ê 
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II conçoit une plus haute idée de ses forces : 
il se flatte de penser avec plus d’élévation , et 
c’est-là sans doute une des plus grandes causes 
de cette espèce d’enchantement qui est attaché 
à la poésie sublime et héroïque. 

La déclamation, le geste, le mouvement 
de^ acteurs, augmentent cet enchantement, 
sur-tout quand ils sont soutenus de ce qu’Aris- 
tote appelle les secours ou les instrumens de 
l’imitation, et dont il fait la troisième partie 
de sa division générale ; je veux parler ici de 
la musique et de la décoration , qui tendent à 
la même fin que tout le reste , et qui y tendent 
presque par les mêmes impressions;. 

La musique excite et attache notre atten- 
tion , comme la poésie , par une espèce de lan- 
guequi lui est particulière, et qui ne nous parle 
que par les rapports des sous : elle nous aiïecle 
encore plus que la poésie , même par la dou- 
ceur du nombre et de l’harmouie , qui n’a tant 
de charmes pour nous , que parce qu’en ébran- 
lant avec une justesse et une convenance par- 
faite les cordes de cet instrument naturel qui y 
répond dans nos oreilles , elle cause dans notre 
âme une émotion aussi douce qu’agréable : elle 
Irappe , pour ainsi dire , les ressorts de toutes 
les passions par des accords qui les excitent 
ou les rappellent : elle les justifie aussi en un 
sens et les autorise comme la poésie dramati- 
que , par la douceur qui est attachée aux dis- 
positions qu’elle inspire dans l’âme , qui ensÿ 
livrant a de la peine à croire que ce qui lui 
pavoît si innocent et qui est si agréable , puisse 
jamais lui être funeste, ni qu’un plaisir dont 
elle fait son bonheur actuel soit capable de la 
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rendre moins parfaite. La musiqueexprintemê- 
me la majesté delà vertu , et semble lui prêter 
des grâces et des charmes j et c’éloit la première 
destination du chant et de la symphonie. Elle 
présente aussi à notre esprit ce mélange, celte 
combinaison bien proportionnée de variété et 
d’unité qui domine dans tous les ouvrages dont 
il est justement touché ; elle le remplit d’admi- 
ration par des sons dont le rapport , et encore 
plus le contraste , nous surprend et nous ravit 
par le changement soudain qu’il produit dans 
notre âme. Elle a donc son sublime comme la 
poésie, et elle transporte l’auditeur comme dans 
un séjour enchanté, où il éprouve une espèce 
d’ivresse quiabsorhetouteautre pensée. Elleex- 
cite , elle soutient ou elle anime les passions 
qui affectent l’à me dans la tragédie, et elle y 
mêle une plus grande diversité qui sert à délas* 
se r et à renouveler l’attention. On en a vu 
l’effet dans les représentations d’Esfber et d’A- 
thalie (i) , qui ont fait sentir combien ce mé- 
lange de vers et de musique donnoit d’avan- 
tage aux tragédies grecques et latines sur les 
nôtres. 

; La décoration est trop peu de chose par rap- 


£1) M. Racine a mis dans c«s deux pièces des choeurs à l’i- 
mïtation des anciens. Il les composa pour être représentées 
dans la maison de Saint- Cyr, depuis la résolution qu’il 
avoit prise de ne plus travailler pour le théâtre. Le privi- 
lège pour l’impression d'Esther fut accordé «n 1689 aux 
dames de Saint- Cyr, avec défenses à tons acteurs de la 
représenter , l’auteur ayant supplié le roi d’y insérer cette 
condition , parce qu’il falloit des personnes innocentes pour 
chanter les malheurs de Sion , comme dit madame de Sé- 
▼igné. Lettre 5 Ü 3 . ( Mém . sur U vie de J. Racine , par 
I*. Racine , p. MO.} __ 
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port à tout le reste pour mériter que je m’ar- 
rête à observer que par son rapport et sa con- 
venance avec l’action représentée, elle rend 
la représentation plus vive et plus animée , 
qu’elle en lie et en unit toutes les parties , et 
qu’elle y ajoute un nouvel ornement. 

Tout ce que je viens de distinguer , soit 
dans les parties principales de la tragédie , soit 
dans celles qui appartiennent plus à l’orne- 
ment qu’à l’essence de cette espèce de poème , 
fait connoître les premières causes de Pim- 
pression qu’elle produit sur les spectateurs , 
en Réveillant , en fortifiant, en autorisant leurs 
passions. 

Après cela , je consens très- volontiers que 
l’on y ajoute encore un plaisir d’un autre gen- 
re, qui est indépendant de la représentation, 
et de la vue d’un spectacle : c’est celui que 
notre âme, qui desire toujours la perfection , 
trouve naturellement à juger et à connoître 
les rapports des objets qui lui sont présentés ; 
et en effet , ce plaisir dont je parlerai bientôt 
plus à fond, doit être gardé pour le dernier, 
parce qu’il se mêle et qu’il influe dans tous 
les autres , et qu’il se fait sentir également 
par rapport à tous les ouvrages de l’art. 

Aristote a donc eu raison de dire que la tra- 
gédie, comme tout autre poème, est une pein- 
ture. Il ne s’est pas trompé non plus lorsqu’il a 
remarqué que l’homme se plaît naturellement 
à l’imitation, soit qu’il imite lui-même, soit 
qu’il ne fasse que sentir l’effet de l’imitation 
faite par un autre. Mais Aristote resserre les 
charme s de la poésie dans des bornes trop étroi- 
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tes quand il les fait consister dans le seul plai- 
sir que l’imitation cause à notre esprit. 

Je viens d'en indiquer un grand nombre 
d’une autre espèce, et j ’y en ajouterais peut- 
être de nouveaux, si la matière méritoit d’être 
encore plus approfondie , et si je n’avois à me 
reprocher de m’en être déjà trop occupé. 

En vain Aristote, ou ses partisans, vou- 
droient-ils répondre que c’est par l’imitation 
même que le poète tragique prépare ces diffë- 
rens genres de plaisir. 11 est vrai que tout l’art 
et toute la perfection de la tragédie consistent 
en un sens dans une imitation savante et fi- 
dèle , en sorte que le poète qui imite le mieux 
est aussi celui qui nous plaît davantage. Mais 
autre chose est le plaisir qui résulte de cette 
justesse d’imitation considérée comme telle, 
et en tant que c’est une imitation dont nous 
comparons le rapport avec son original ; autre 
chose est l’impression agréable que fait sur 
nous l’action ou l’événement que le poète imi- 
te. L’un est le plaisir que l’art , envisagé com- 
me art , excite dans notre esprit j l’autre est le 
plaisir qui naît des choses mêmes que l’art met 
devant nosyeux. 

Qu’il me soit permis , pour en faire mieux 
sentir la différence , de comparer l’impression 
que fait sur moi un tableau de Ténièresqui me 
représente un cabaret ou une noce de village , 
avec celle dont je suis frappé à la vue d’un ta- 
bleau de Raphaël, tel que celui de la sainte 
Famille, ou du saint Michel que l’on voit à 
Versailles. L’art est égal dans les deux pein- 
tres ; l’imitation est parfaite de part et d’au- 
tre : le peintre flamand aurait peut être même 
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quelque avantage par cet endroit sur le ro< 
main ; sa peinture a je ne sais quoi de plus 
vrai , son imitation est plus naïve j on la pren- 
droit presque pour la nature même : ainsi , du 
côté du plaisir que j’ai appelé le plaisir de 
l’art , je suis également satisfait de l’une et de 
l’autre peinture. Mais quelle disproportion en- 
tre les sentimens dont je suis affecté par les dif- 
f’érens objets qu’ils imitent tous deux avec la 
même perfection ! L’un me plait par la grâce , 
la naïveté que j’y observe : l’autre fait sur moi 
une impression plus sérieuse , plus forte, plus 
profonde par la grandeur, la noblesse, le sen- 
timent que le peiutre a su jeter dans les carac- 
tères qu’il a voulu exprimer. Je sens naître dans 
mon cœur des mouvemeus de respect et d’ad- 
miration ; ce n’est plus seulement l’art qui me 
frappe, c’est l’objet même que l’art me pré- 
sente. Telle est la différence d’une belle tragé- 
die et de la farce la plus amusante : celle-ci peut 
être aussi parfaite en son genre que la tragédie 
dans le sien : le mérite de l’imitation leur est 
commun, et le plaisir doit être égal à cet égard. 
Mais l’une l’emporte sur l’autre (et il me suffit 
même qu’elle en diffère ) par le mérite ou par 
la nature de la chose imitée. Que fait donc l’i- 
mitation dans la poésie comme dans la peintu- 
re? Je comparerois volontiers celte espèce de 
prestige que l’une et l’autre exercent sur nous, 
à l’artifice des lunettes d’approche , qui efface 
la distance des objets, et qui me met en état 
d’en recevoir une impression si vive et si dis- 
tincte , que comme c’est par cette distinction 
et celte vivacitéque je juge de leur proximité, 
e croie voir la lune au bout du télescope au 
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travers duquel je l’aperçois 5 il ne fait que la 
placer à la portée de mes yeux , et après cela 
c’est la lune même que j’observe , c’est sa lu- 
mière qui agit sur moi , et quelquefois si forte- 
ment , que j en suis ébloui. Il en est de même 
lorsque la lunette appelle, pour ainsi dire la 
façade d un palais éloigné , et l’oblige à se pré- 
senterdevant moi. Elle a fait par là tout ce qui 
est de son ressort , et c’est alors la beauté de 
l’objet , la régularité, les proportions, et les or- 
netnens de l’architecture , qui causent par eux- 
mêmes l’impression du plaisir que je sens. 
Tel est à-peu-près ce que j’ai itommé le pres- 
tige de 1 imitation du peintre ou du poète: il 
rapproche l’objet ; il le met tout entier, et tel 
qu il est, sous mesyeux. C’est à quoi se termine 
toute 1 industrie de l’imitateur; mais lorsqu’il 
a une fois achevé son ouvrage , ce n’est plus lui 
à proprement parler, qui agit sur mon âme , 
c’est le sujet même, c’est l’union et le con- 
cours de toutes les parties de l’événement ,'qui 
excitent en moi celte agitation et celle espèce 
de chaleur que j’éprouve. Ainsi , pour me ser- 
vir encore d’une comparaison semblable, un 
miroir ardent ne sert qu’à réunir, comme dans 
un point, plusieurs rayons de lumière, et ce 
sont ensuite ces rayons, qui par leur propre 
chaleur allument et embrasent tout ce que l’on 
place dans leur foyer. 

Jugeons enfin , pour achever d’approfonr ir 
cette pensée , jugeons de l’art parla nature, 
et de la fiction par la vérité. Une action telle 
que celle qui fait le sujet delà IragédiedeCinna, 
se passe réellement devant mesyeux; j’entends 
les conversations de Ciuna et d’Emilie; je vois 
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vois leurenf reprise: sur le point d’éclater: j’assiste 
à la délibération d’Auguste sur l’abdication de 
l’empire et le rétablissement de la république ; 
je suis témoin de la trahison de Maxime: la 
conjurai ion est découverte; Augusfese trouble, 
Livie le rassure, et lui donne un conseil géné- 
reux. Il accable Cinna de reproches trop méri- 
tés: il lui lait grâce ensuite par une grandeur 
d’âme et uneclémence inouies. Jesuis présent à 
tout , sans intérêt personnel , et sans avoir rien 
à craindre ni à desirer pour moi-même. Cer- 
tainement si celle supposition éfoit une vé- 
rité ,ceneseroit pas alors le plaisir de l’imi- 
tation ou des rapports aperçus entre l’original 
et lacopiequiseferoit sentira monâme, puis- 
que l’action même se passeroit en ma présence; 
mais je serois agité de tous les mouvemens - 
que la curiosité naturelle , que l’attente in- 
quiète de l’événement, que la grandeur des 
caractères , la sublimité ou la violence des 
sentimens peuvent exciter dans mon coeur. Or 
nesont-ce pas là les mêmes impressions que la 
représentation de Cinna fait sur les specta- 
teurs, et qu’elle a fait encore plus lorsqu’elle 
a paru pour la première fois? C’est donc dans 
la beauté du sujet même et de toutes ses cir- 
constances , c’est dans la grandeur singulière 
de l’événement , dans les caractères des héros 
delà pièce , dans leurs sentimens , dans leurs 
expressions , en un mot , dans ce que le poète 
imite , qu’il faut chercher la principale source 
du plaisir qu’il fait goûter. Si ce plaisir dif- 
fère beaucoup de celui que causeroit un grand 
événement dont nous serions témoins , c’est 
parce que la vérité nous frappe toujours plus 
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que la plus parfaite peinture. Elle excite en 
nous des sentimens plus vrais , des passions 
plus originales , au lieu que celles qui naissent 
de l’imitation tiennent toujours quelque chose 
de la copie; et que, pour se servir ici d’un ternie 
de Cicéron , elles sont, non expretsa quidem , 
sed adumbrata signa affectuum (1). Mais le 
genre de l’impression est le même , si le de- 
gré en est différent ; et cette impression est un 
effet absolu que la chose même produit, et 
non pas seulement un plaisir de comparai- 
son > qui ne naisse que d’un rapport de con- 
formité entre la représentation et l’objet re- 
présenté. 

J’ajoute encore que le plus grand mérite et 
le plus haut degré de l’imitation, quand elle 
est parfaite , est de se cacher elle-même , et 
de rendre l’illusion si forte et si dominante , 
que l’esprit tout occupé de l’objet imité n’ait 
pas le loisir de penser à l’art de l’inirtatiom 
La poésie n’est, à la vérité, qu’une peinture; 
mais cette peinture est bien froide , lorsqu’au 
premier moment qu’elle frappe notre vu'e , elle 
nous laisse assez de sang froid pour faire des 
comparaisons ; et pour bien juger de la fidé* 
lité du pinceau, il faut qu’elle nous trans- 
porte dans le temps et dans le lieu où l'action 
s’est passée véritablement , que l’on croie la 
voir de ses yeux , l'entendre de ses oreilles ; et 
il ne faut pas croire que notre âme refuse de se 

E rêter à cette espèce d’enchantement ; elle s*y 
vre au contraire avec d’autant plus de plaisir 
que l’illusion de la poésie est plus parfaite. 
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Elle réalise sans effort tout ce qui peut flatter 
ses passions en les remuant agréablement. Cor* 
neille vouloit que l’on eut l’indulgence poul- 
ies poètes tragiques , d’admettre un lieu théâ- 
tral , où , sans blesser la règle de l’unité , on 
voulût bien supposer que tous les événemens 
de la pièce auroient pu se passer avec vrai- 
semblance ; mais si son idée a quelque chose 
de bizarre , il ne l’est point de penser que la 
plupart des hommes ont une imagination dis- 
posée à recevoir toutes les fictions et les sup- 
positions du poète, où chacune se place, et 
où l’apparence fait presque la même impres- 
sion que la vérité. Ou les écoute dans la réso- 
lution de s’y laisser tromper, et c’est parce 
qu’on s’y trompe en effet , et qu’on prend la 
copie pour l’original , que des malheurs feints 
excitent une compassion presque réelle , et 
que l’image de la douleur y fait couler les lar- 
mes passagères, mais, en un sens, véritables. 
Le commun des hommes aime mieux se lais- 
ser agiter, échauffer , attendrir, que d’exa- 
miner s’il a raison d’être touché; et si le poète 
a su imiter parfaitement les actions , les senti- 
mens , les pensées de ceux qu’il met sur la 
scène , les spectateurs se reposent sur lui 
(comme Raeine (1) l’a fort bien dit) du soin 
d'éclaircir les difficultés de la poétique d'Aris- 
tote : Us se réservent le plaisir de pleurer et 
détre attendris. Juger de l’exacte observation 
des règles de l’art , c’est le plaisir du philoso- 
phe et du connoisseur ; mais ce n’est pas celui 
du plus grand nombre des hommes: le philo- 


(t) Pnüàec sur Bérénice. 



Digitized by Google 


PAR RAPPORT A LA TRAGÉDIE. I 53 
sophe et le connoisseur même , s’ils ont l’âme 
sensible , ne le goûtent que par réflexion, et 
leur plaisir direct est le même que celui du 
peuple, je veux dire, le plaisir qui naît des 
mouvemens excités dans leur âme par une ac- 
tion qu’ils veulent bien regarder pour un mo- 
ment çoinme une action véritable. 

11 en est de même à proportion du plaisir 
que la musique nous fait ; une âme délicate et 
sensible à l’harmonie ne pense point d’abord 
à examiner si un air tendre et touchant ex- 
prime bien le sentiment d'un cœur foible et 
passionné : elle se livre naturellement et pres- 
que machinalement à l’impression que cet air 
fait sur elle; elle devient elle-même ce cœur 
touché dont le musicien a voulu faire sentir 
l’état par des modes propres à inspirer la ten- 
dresse et !s- douleur ; le plaisir de comparer le 
rapport de ces modes avec la disposition de 
notre âme, qu’ils peignent , pour ainsi dire , 
par le son, ne vient qu’a près coup; c’est uu 
plaisir réfléchi qui ne se fait sentir qu’en se- 
cond. L’habile musicien , qui s’est fait une 
longue habitude des règles de son art, peut 
en être frappé plutôt ; mais le commun des 
hommes jouit des sentimens que la musique 
fait naître dans son âme , sans en rechercher 
la cause. Combieny en a-t-il qui passent leurs 
jours à entendre des opéra et des concerts , et 
qui n’ont pas encore fait réflexion que le 
plaisir qu’ils y goûtent vient de la fidélité de 
l’imitation qui se fait par la musique! ou si 
leur esprit a quelques lueurs de cette vérité, 
elles sont si fôibles, si obscures , si envelop- 
pées dans le seutimeut , qu’d ne s’en aper- 
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çoivent presque pas eux-mêmes , et l’on ne 
peut guère s’imaginer qu’une pensée à la- 
quelle ils font si peu d’attention , soit néan- 
moins la véritable cause du plaisir qu’ils y 
trouvent. Ainsi , de même que les sons et 
leurs accords nous charment par les mouve- 
mens qu’ils excitent en nous indépendamment 
de la réflexion que nous pouvons faire sur l’art 
avec lequel le musicien a su exprimer ce qu’il 
imite, il y a aussi dans les impressions qu’un 
sujet rapproché par l’imitation du poète nous 
fait éprouver, un plaisir direct , qui prévient 
et qui surpasse le plaisir plus abstrait et plus 
réfléchi que nous prenons à juger de la jus- 
tesse et de la fidélité de l’imitation. 

Il me semble donc que si l’auteur du dis- 
cours qui m’a fait naitre toutes ces pensées , 
veut plaire et instruire véritablemêht en trai- 
tant la matière de l’imitation par rapport à la 
tragédie , il doit embrasser également les deux 
objets principaux auxquels on peut la réduire 
toute entière ; je veux dire : 

ï*. Le plaisir de l’imitation considérée 
comme vérité , et comme un événement réel 
qui se passeroit en notre présence. 

a». Le plaisir de l'imitation considérée seu- 
lement comme imitation , et comme un ou- 
vrage de l’art, dont on examine le rapport et 
la convenance avec l’objet qu’il imite. 

Je n’ai lait ici qu’une ébauche grossière de 
ce qui regarde le premier point , où j’ai jeté 
rapidement, et peut-être avec trop d’abon- 
dance, les premiers traits qui se sont présen- 
tés à mon esprit ; les réflexions de l’auteur, la 
fécondité de son génie et la délicatesse de son 
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goût y suppléeront avantageusement par les 
nouvelles découvertes qu’il fera dans le cœur 
humain , et par l’art avec lequel il développera 
les ressorts des mouvemens que je n’ai pres- 
que fait qu’indiquer; il ne sauroit au moins 
traiter cette matière d’une manière plus agréa- 
ble ni plus intéressante pour ceux qui se plai- 
seut à chercher dans la connoissance de l’hom- 
me le fondement des règles de la poésie , com- 
me celles de la rhétorique. 

Après avoir épuisé ce premier point , la se- 
conde face sous laquelle on peut envisager la 
tragédie, en ne la considérant que comme 
une imitation , lui fournira un sujet presque 
aussi riche , s’il s’attache à bien expliquer 
pourquoi toute imitation nous plait en tant 
qu’imilation , et pourquoi celle qui est l’âme 
de la tragédie fait de plus fortes impressions 
que foutes les autres. 

L’auteur paroît avoir voulu se réduire à trai- 
ter ces deux dernières questions. Mais je ne 
sais si dans cette vue même il n’jr auroit pas 
plusieurs choses qu’il pourroit développer , ou 
même ajouter pour rendre sa dissertation plus 
pleine et plus parfaite. J’en indiquerai ici quel- 
ques-unes , puisque j’ai commencé à ne mé- 
nager ni ma paresse naturelle , ni la patience 
de l’auteur. 

J. Ne pourroif-on pas y distinguer davan- 
tage la satisfaction que nous avous à imiter 
nous-mêmes, et celle que nous prenons à voir 
l’ouvrage que l’imitation faite par un autre a 
produit ? 

Lorsque nous imitons nous-mêmes , nous 
goûtons plusieurs plaisirs qui ne dépendent 
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point de celui d’apercevoir desrapports; com- 
me le plaisir ‘d’agir qui nous fait sentir notre 
force ; le plaisir de mépriser l’original , et de 
le regarder comme étant fort au-dessous de 
nous , si nous ne l’imitons que pour le tour- 
ner en ridicule ; le plaisir contraire de jouter 
en quelque manière contre notre modèle , s’il 
nous paroit digne d’estime ou d’admiration, 
et de nous flatter d’avoir remporté la vie* 
foire, etc. 

Lorsque nous voyons l’effet de l’imitation 
faite par un autre , ces plaisirs se changent en 
celui de comparer, de juger, d’exercer une 
espèce de supériorité sur l’ouvrage et sur l’au- 
teur. 

II. Delà différence qui est entre ces deux 
espèces de plaisirs , ne pourroit-ou pas con- 
clure que si les enfans aiment naturellement à 
imiter , ce n’est pas précisément par le plaisir 
de juger, à quoi l’auteur attribue dans la suite 
de son discours le goût que nous avons [jour 
l’imitation-, c’est plutôt par la satisfaction qu’ils 
trouvent dans le mouvement et dans l’action, 
et parce qu’ils sont déjà sensibles au plaisir 
de jouir des perfections de leur être , c’est-à- 
dire y des forets de leur corps et de celles de 
leur esprit. Mais pourquoi en veulent-ils jouir 
par l’imitation ? c’est parce que leur raison 
n’étant encore ni assez développée , ni assez 
parfaite pour mettre eu ordre leurs idées afin 
de produire quelque chose d’eux-mêmes, et 
de faire de nouvelles découvertes , ils sont 
bligésde s’arrêter à ce qu’ils ont vu faire aux 
autres. Ainsi le plaisir qu’ils prennent à les 
contrefaire pour s’amuser et pour s’exercer, 
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ponrroit bien venir autant de la foiblesse de 
leur esprit , que d’une pente naturelle à l’imi- 
tation. L’on entretient d’ailleurs, et l’on aug- 
mente ce goût dans les enfans par les louanges 
qu’on leur donne lorsqu’ils ont réussi dans 
cette espèce de comédie qu’ils jouent naturel- 
lement. Leur vanité les porte donc à imiter 
encore plus que le plaisir même de l’imita- 
tion. Et ces réflexions ne conviennent pas seu- 
lement aux enfans. Combien y a-t-il de per- 
sonnes d’un âge mûr, et même de beaux-es- 
prits, à qui l’on pourroit appliquer ce qu’un 
prêtre égyptien disoit au législateur d’Alhè- 
nés : O Solon , Solon ! vous autres Grecs , vous 
êtes toujours enfans ! On est frappé de ce que 
l’on voit ou que l’on entend dire, et l’on se 
plaît à l’imiter; on se croit assuré de plaire en 
imitant ce qui est à la mode. L’esprit aime na- 
turellement à agir ; mais il préfère ce qui lui 
coûte moins de travail; et le succès , en don- 
nant moins de peine , ne laisse pas d’attirer 
de grands applaudissemens à l’imitateur : on 
en voit aussi beaucoup plus que de véritables 
auteurs; et ce n’est pas seulement dans la pein- 
ture qu’il est vrai de dire qu’on trouve mille 
et dix mille copies contre uu seul original. Je 
serois donc bien tenté de croire que d’un 
côté le désir d’agir, et de l’autre la foiblesse 
ou la paresse de notre esprit jointes à sa va- 
nité , ont souvent presque autant de part que 
les charmes de l’imitation , au plaisir quenous 
prenons à tout imiter. 

III. Je consens très-volontiers qu’on regar- 
de le goût que la plupart des gens d’esprit ont 
pour la peinture, pour la sculpture, pour la 
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musique , pourries fables , comme une des 
preuves du plaisir qu’ils prennent à l’imita* 
tion , pourvu néanmoins qu’on y joigne tou- 
jours cette impression d’un ordre supérieur que 
les choses mêmes qui sont imitées font sur no- 
tre âme ; mais j’aurois plus de répugnance à 
mettre l’histoire dans le même rang. 11 n’y a 
personnequi ne senteque le plaisir qu'il trouve 
à la lire , à satisfaire ainsi la curiosité natu- 
relie à notre esprit , à y étudier le cœur hu- 
main , à former son jugement et ses mœurs 
par de grands exemples de vice et de vertu , 
de folie et de sagesse , de foiblesse et de fer- 
meté , n’a rien de commun avec le plaisir de 
l’imitation renfermée dans ses véritables bor« 
nés. Si je parlois donc de l’histoire en traitant 
cette matière , il me semble que je n’applique- 
rois cequiregardeïeplaisirpropreà l’imitation 
qu’aux ornemens et à ce qu’on peut appeler 
l’accessoire de la narration, je veux dire , à 
la beauté du style , aux harangues , aux des- 
criptions , aux portraits , où l’historien se 
donne la liberté d’entreprendre sur l'art du , 
peintre , et quelquefois sur celui du poète 
même: Verba propè poetarum , comme Ci- 
céron le dit des orateurs. 

IV. L’auteur observe avec beaucoup de 
raison, qu'il n’est pas nécessaire que les objets 
que le peintre a voulu représenter soient par- 
faits en eux- mêmes , et qu’on peut faire une re- 
présentation très-parfaite d’une chose très-im- 
pa faite; que celles mêmes dont la vue fait 
horreur nous sont rendues agréables par la 
peinture , parce que ce n'est pas la perfection de 
l'objet qui nous plaît ^ mais celle de limitation , 
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Je voudrois seulement qu’il y eût ajouté deux 
choses. 

L’une , que c’est véritablement en ce cas » 
que nous goûtons le seul plaisir de l’fjnitation. 
Comme les objets de cette espèce sont bien 
éloignés d’avoir aucun attrait par eux-mêmes, 
et que la naturen’yarien mis du sien pournous 
plaire, elle a laissé tout à faire au peintre, 
dont l’art est la seule chose que l’on puisse ad- 
mirer dans ces sortes d’images, parce qu’elles 
ne nous plaisent que parle seul rapport et parla 
conformité parfaite de la copie avec l’original. 

L’autre , qu’il n’eu est pas ainsi quand les 
objets dont on nous présente la peinture ont 
une beauté naturelle qui nous frappe et qui 
nous saisit par elle-même , indépendamment 
de celle de l’imitation ; il se forme alors dans 
notre âme un mélange de sentimens , dont les 
uns naissent de l’objet représenté et les autres 
de la représentation. J’ai déjà assez développé 
l’effet de la première impression : je dirai donc 
seulement que si le plaisir de la seconde s’y 
joint , notre cœur agifé de ces passions douces 
que l’objet réveille par lui-mêmè , et notre es- 
prit frappé de la justesse de l’imitation, ap- 
plaudissent également à l’art du poète , et goû- 
tent ainsi deux plaisirs au lieu d’un. Le pre- 
mier est plus mêlé de sensrble : le second a 
quelque chose de plus spirituel. Mais fous deux 
joints et réunis ensemble , forment'par leur ac- 
cord la plus grande satisfaction que l’art puisse 
nous procurer. C’est par là qu’il semble ajoutée 
quelque chose à la nature , et il la surpasseroit 
même, si la fiction pouvoit jamais Jaire suc 
nous autant d’impression que la vérité. 

a 
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Je pourrois m’étendre ici sur les consé» 
quences que je tirerois aisément de la distinc- 
tion de ces deux différences espèces de plaisir; 
et c’est par là que j’expliquerois sans peine 
pourquoi les tableaux d’histoire nous plaisent 
davantage que les paysages , ouque la peinture 
des choses moi tes ou inanimées ; pourquoi l’on 
voit avec plus d’admiration le portrait d’un 
grand homme que celui d’un homme du com- 
mun , quoique l’un et l’autre portrait soient 
également parfaits; enfin, pour revenir à la 
matière présente, par quelle raison la tragédie 
fait des impressions plus profondes et plus pé- 
nétrantes que la comédie. Mais toutes ces con- 
séquences me paroissent si clairement renfer- 
mées dans les principes dont je me suis servi 
pour établir la distinction des mou'vemens qui 
viennent de l’objet même, et de ceux qui nais* 
Sent de la copie, que tout ce que j’ajoulerois 
ici sur ce sujet ne pourroit être qu’une répéti- 
tion aussi inutile qu’ennuyeuse. 

V. Après avoir fait ces réflexions générales 
sur le goût que les hommes ont pour l’imita- 
tion , il restera d’expliquer les véritables causes 
de cette dernière espèce de plaisir dont l’imita- 
tion nous affecte. 

L’auteur a raison de trouver qu’Arisfote ne 
nous donne qu’une idée très-imparfaite de ces 
causes , lorsqu’il semble les réduire au seul de- 
sir d’apprendre et de s’instruire, qui est com- 
mun à tous les hommes. Le plaisir que nous 
sentons à satisfaire ce désir s’useroit bientôt , 
et il y auroit peu de personnes qui voulussent 
revoir plusieurs fois la même pièce , ou tout au- 
tre ouvrage, puisqu’elles u’auroient plus rieo 
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de nouveau à y apprendre; il n’y a personne 
d’ailleurs qui ne sente en soi-méme quelque 
chose de plus que ce plaisir d'apprendre, quand 
il ne cbercheroit dans une tragédie ou autre 
poème, que la justesse et la vérité de l’imita-» 
lion. Enfin Aristote, content de nous dire gra- 
vement que c’est le plaisir d’apprendre qui nous 
rend l’imitation si agréable, sans remonter plus 
haut, et nous expliquer en grand philosophe 
quelle est la source de ce plaisir même que nous 
prenons à nous instruire , a laissé dans la poé- 
tique , comme dans la physique, non pas de 
quoi glaner seulement, mais de quoi moisson- 
ner après lui. C’est cette moisson abondante 
qui est réservée à l’auteur du discours sur l’imi- 
tation. Il commence à la faire, lorsqu’au plai- 
sir d’apprendre ,qui est le seul qu’Aristote ait 
touché, il joint celui de juger, que ce philo- 
sophe n’a pas trouvé digne de son attention. 
Mais je voudrois aussi que, remontant de cause 
en cause jusqu’à la première, il nous expliquât 
les raisons de ce plaisir que nous prenons à ju- 
ger ; et dans ce moment il ne s’en présente que 
trois à mon esprit. 

L’une, que le jugement est l’acteleplus par» 
faitde notre raison, ou plutôt que notre raison 
même n’est qu’un jugement continuel ; et com- 
me c’est parla raison que nous estimons le plus 
notre nature , dout elle est en effet le plus pré- 
cieux avantage, il y a aussi un plaisir secret 
attaché a l’usage que nous faisons de cette per- 
fection de notre âme en prononçant un juge- 
ment. 

La seconde est que nous croyonsexercer par 
là uu acte de supériorité , et nous regardons 
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notre crilique comme une espèce de tribunal 
auquel nous attribuons presque le privilège de 
l’infaillibilité. Nous considérons les auteurs 
qui s’exposent à sa censure, comme autant de 
cliensdenotre raison et de notre goût ,quiatten- 
dent avec une inquiétude flatteuse pour nous, 
l’arrêt par lequel nous allons décider de leur 
mérite. De là vient que les jugemensque l’on 
porte sur les auteurs, et en général sur le ca- 
ractère, la conduite, les discours des autres 
bomraes, plaisent plus à l’amour-propre que 
ceux qui n’ont pour objet que les idées des cho- 
ses mêmes. On ne trouve dans les derniers que 
la satisfaction de sentir la perfection absolue 
de son esprit, au lieu que les premiers y font 
goûter une perfection relative, ou une perfec- 
tion comparée à celle des autres; et l’on ne 
manque guère delà croire supérieure. Quelque 
partait que soit un ouvrage, il s’y glisse tou- 
jours de ces taches légères, 

Quas ant incuria fudil, 

Aut Juimantt par ùiu eavil nalura. 

Horat. De Art. Poee. 

Homère même sommeille quelquefois , se- 
lon Horace. Notre amour-propre se repaît 
donc , pour parler ainsi , de la vue de ces fau- 
tes qui échappent aux meilleurs auteurs : nous 
nous flattons aisément que puisque nous les 
apercevons, nous les aurions évitées si nous 
avions eu à faire le même ouvràge. Nous som- 
mes à-peu-près comme un juge , pour suivre 
la même image , qui se remercieroit sur son 
tribunal de n’avoir pas fait les injustices qu’il 
découvre et qu’il condamne. C’est ainsi que 
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pour avoir remarqué quelques fautes légères 
qui sont inévitables à l’humanité , nous nous 
croyons supérieurs à ceux mêmes dont nous 
ne pourrions approcher, si nous voulions pren- 
dre la peine de composer , au lieu de jouir du 
plaisir facile de critiquer. 

Enfin , quand nous aurions le bonheur de 
nous mettre entièrement au-dessus de ces re- 
tours de l’amour-propre , nous éprouverions 
toujours en nous-mêmes que l'auteur de notre • 
être a attaché une secrète satisfaction à l’exer- 
cice des opérations de notre âme , qui nous 
sont aussi nécessaires que celles du jugement 
et du raisonnement , qui n’est qu’un jugement 
plus composé. Si ce plaisir n’est pas toujours 
le plus sensible , il est au moins le plus pur et 
le plus digne d’une créature raisonnable ; c’est 
' ce qui fait que l’évidence des vérités les plus 
sèches et les plus abstraites est d’une si grande 
douceur pour ceux qui s’attachent à les décou- 
vrir : ils sentent un repos, un calme intérieur, 
une espèce de bonheur actuel qui pénètre le 
fond de leur ame , et qui éteint en eux tout 
autre désir , au moins pendant ce moment de 
jouissance de la vérité. C’est à cette situation 
que tendeut tous nos jugemens ; et l’espé- 
rance d’y parvenir nous en donne un goût et 
comme une satisfaction anticipée qui nous sou- 
tient , et qui nous anime dans ceux mêmes qui 
coûtent un plus grand effort à notre raison. 

Vf. De tout ce qui sert de matière à nos fit- 
gemens, il n’y a rien qui nous plaise davan- 
tage que les rapports qui sont entre les choses 
que nous connoissons , soit par idée ou par 
fientiment , et il y en a plusieurs raisons. Je ne 
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ferai que les indiquer ici pour tracer une image 
légère de ce que je voudrois voir exécuté par 
l’auteur, à qui il en coûtera moins pour ache- 
ver l’ouvrage , qu’à moi pour en former le 
premier trait. 

i °. Il est ordinairement plus aisé d’aper- 
cevoir des rapports entre des objets qui nous 
sont connus , que d’examiner à fond les cho- 
ses en elles-mêmes. La curiosité de notre es- 
prit demande de l’occupation , comme je l’ai 
dit ailleurs , et sa paresse la veut facile. Ainsi 
le goût qu’il trouve à juger des rapports est 
fondé en partie sur ce qu’il fait moins d’efforts 
dans celte espèce de jugement. 

2°. L’esprit qui se plaît à agir, comme je 
l’ai déjà observé , croit agirdavantage quand 
il découvre des rapports, que quand il aper- 
çoit les premières idées des choses. Il ne se re- 
garde à l’égard de ces notions que comme la 
toile qui reçoit l’impression des différentes 
couleurs; mais pour les autres, il croit être le 
pinceau, ou plutôt le peintre qui les distri- 
bue : et en effet , plus un esprit a d’étendue et 
de pénétration, plus il découvre de ces rap- 
ports ; et comme rien n’en fait connoître un 
plus grand nombre que l’imitation , il n’est 
pas surprenant qu’il prenne un plaisir singu- 
lier à juger des ouvrages qu’elle produit. 

5 °. Quoique nous aimions en général à re- 
marquer et à exprimer des rapports , ils ne 
nous plaisent pas tous également , et celle dif- 
férence vient de celle des objets entre lesquels 
nous les apercevons. Si ces objets sont pure- 
ment intelligibles , leurs rapports le sont aus- 
si 3 ils sont par conséquent moins agréables au 
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commun des hommes, que ceux qui sont sen- 
sibles , et qui naissent de la comparaison que 
leur esprit fait de deux objets également sen- 
sibles. L’aversion qu’ils ont pour la conten- 
tion et le travail les éloigne des premiers , et 
le goût qu’ils ont pour ce qui affecte les sens 
et l’imagin3tion les porte vers les derniers. 
Il suffit, pour les goûter, d’être capable de 
sentiment. Mais il faut une certaine force d’es- 
prit , et encore plus de persévérance dans une 
application pénible, pour sentir celte espèce 
de volupté purement spirituelle que les pre- 
miers cachent aux yeux du vulgaire. Aussi 
l’imitation qui se fait des rapports intelligibles 
par les nombres de l’arithmétique , par les 
lettres de l’algèbre , ou même par les lignes de 
la géométrie , trouve peu d’admirateurs , au 
lieu que la plupart des hommes courent après 
celle des rapports sensibles qui se fait par la 
peinture ou par la poésie , parce que , pour y 
exercer son jugement , il ne faut y porter que 
des yeux et des oreilles , avec une imaginai ion 
vive et un cœur facile à émouvoir. 

4 °. Que si , outre le plaisir d’apercevoir des 
rapports sensibles entre les objets imités et l’i- 
mitation du poète , ces objets ont par eux-mê- 
mes une relation et une convenance , je dirois 
presque une cousonance naturelle avec nos dis- 
positions intérieures, c’est alors que soutenus 
par le mouvementdes passions , uous exerçons 
notre jugement avec un extrême plaisir sur 
une imitation qui nous paroit d’autant plus in- 
téressante, que c’est le sentiment qui en juge 
au dedans de nous, beaucoup plus que la rai- 
son , et que les décisions de notre cœur nous 
/ & 
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plaisent infiniment davantage que celles de 
notre esprit. 

J’ajouterai ici (quand ce ne seroit que pour 
me réconcilier avec Aristote en finissant ce 
long discours , après m’être brouillé avec lui 
en le commençant) que si le plaisir de juger 
de l’imitation n’est pas le premier dont on 
soit frappé à la représentation ou à la lecture 
d’une belle tragédie , il a du moins l’avantage 
d’en faire le mérite le plus solide et le plus du- 
rable , lorsque la première chaleur que la nou- 
veauté allume dans l’âme commence à se re- 
froidir. On en revient toujours à juger de sa 
vraie beauté par la justesse et la fidélité de 
l’imitation; c’est ce qui fait que l’on y re- 
tourne ou qu’on la lit plusieurs foisavec un plai- 
sir qui se renouvelle et augmente même à me- 
sure qu’une plus grande attention , et une es- 
pèce defamiliaritéquel’on contracte avec l’ou- 
vrage y fait reconnoître de nouveaux rapports 
entre les objets imités et l’imitation du poète: 
notre esprit plus serein et plus tranquille en 
juge mieux alors, parce qu’il est bien moins 
offusqué de ces nuages que les passions élèvent 
du fond de notre cœur ; l’imagination seule 
avoit d’abord prononcé ; et comme elle décide 
, promptement , elle est aussi inconstante dans 
ses décisions ; mais le dernier suffrage est ce- 
lui de la raison ; qui u’étant pas sujette aux 
mêmes changemens , parce qu’elle juge avec 
plus de maturité, assure à l’auteur la durée de 
sa gloire , et lui donne droit d’espérer , comme 
dit Despréaux , 

Que ses vers h grands pas chez la postérité, 

front marqués au coin de l’immortalité. 
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Au reste , je a’ai pas besoin d’observer après 
toutes ces réflexions qu’en découvrant les 
sources du plaisir qui naît , et de la chose imi- 
tée , et de l’imitation même , on découvre en 
même temps l’origine et la raison de toutes les 
règles du poème tragique , et même de l’art 
poétique en général. 11 me suffit d’en avoir * 

donné des notions générales. Ce sera à l’auteur 
de les méditer , de les digérer , de les perfec- 
tionner 5 et s’il veut en prendre la peine , ce 
qu’il y mettra du sien vaudra beaucoup mieux 
sans doute , que tout ce que ma plume a tracé 
à la bâte , et presque au hasard sur le papier , 
pendant que je maudissois mille fois cette w - 
douce , mais dangereuse rêverie qui a tant 
abusé de mon oisiveté , que je rougis presque 
d’être devenu prodigue , pour le théâtre, d’un 
temps que je n’y avois jamais perdu. 


IVe INSTRUCTION. 

Sur l'étude et les exercices qui peuvent préparer 
aux fonctions d’avocat du roi. 


j [ J n jeune homme qui se destine à remplie 
bientôt la charge d’avocat du roi au Châtelet , 
et qui desire encore plus d’y réussir , doit s’y 
préparer en deux manières différentes , je veux 
dire par l’étude, et par une espèce de pratique 
qu d’exercice anticipé, comme je l’expliquerai 
dans la suite : l’une sans l’autre ne l’y dispose* 
roit qu’imparfaitement. 
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Savoir le fond des matières , ou du moins les 
principes généraux , y joindre l’art d’expliquer 
ses pensées, ses preuves, ses raisonnemens , 
d’une manière propre à convaincre et à plaire 
pour persuader ; c’est ce qui forme le partage 
naturel de son étude ou de sa science; et c’est 
à ces deux objets qu’il doit rapporter tous ses 
travaux. 

PREMIER OBJET. 

- ’ * V 

ÉTUDE DU FOND DES MATIÈRES; 

Trois sortes de jurisprudences, c’est-à-dire, 
le droit romain, le droit ecclésiastique, le 
droit français lui ouvrent un champ assez vaste 
pour ne pas ajouter encore le droit public , dont 
il faut remettre l’étude à un autre temps. 

DROIT CIVIL OU ROMAIN. 

Ce que l’on apprend de ce droit dans les 
écoles est plutôt une préparation à l’étude 
qu’une véritable élude; et l’on se tromperoit 
fort si on regardoit le titre de licencié comme 
une dispense de continuer , ou plutôt de com- 
mencer à fond l’étude solide d’une jurispru- 
dence qui est la base de toutes les autres. Les 
principes en sont puisés dans la source la plus 
pure, c’est-à-dire, dans la loi ou dans l’équité 
naturelle; et ils De s’appliquent pas moins aux 
questions du droit ecclésiastique et du droit 
français , qu’à celles qui naissent du droit ru- 
main même. 
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Ha meilleure manière de se remplir de ces 
principes est de les éludier dans le texte même 
des lois , beaucoup plus que dans les inter- 
prètes, dont la lecture seroit immense et peu 
utile , quelquefois même dangereuse , par la 
confusion qu’elle met souvent dans les idées 
de ceux qui veulent savoir le droit par autorité 
plutôt que par raison. 

Aîais l’étude même desjseuls textes seroit 
bien longue s’il falloit l’embrasser toute en- 
tière ;elle demande d’ailleurs d’être suivie avec 
un ordre qui fasse bien sentir, ^enchaînement 
des principes, et qui contribue beaucoup à les 
faire retenir. Ainsi tout ce qui regarde celte 
étude peut se réduire à deux points. 

Le premier est de choisir les matières qui 
sont d’un plus grand usage , et où l’on recon- 
noit plus aisément ces premières règles do 
droit naturel qui distinguent la jurisprudence 
romaine de toutes les autres. 

Le deuxième est de prendre pour guide celui 
qui a traité ces matières avec le plus de mé- 
thode, et toujours dans la vue de les ramener 
à ce droit primitif , qui doit être aussi com- 
mun à toutes les nations que la justice même: 
on entend bien que c’est de M. Domat que je 
veux parlei. On peut en effet l’appeler le jurisr 
consulte des magistrats; et quiconque possé- 
deroit bien son ouvrage , ne seroit peut«être 
pas le plus profond des jurisconsultes , mais 
il seroit le plus solide et le plus sûr de tous 
les juges. 

Si le jeune homme que j’ai en vue dans cet 
écrit veut le devenir, la matière des contrats 
et des obligations sera celle à laquelle il s’at- 
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tachera d’abord dans l’étude du droit romain 
en y joignant celle des restitutions en entier, 
qui est aussi fondée sur les premières notions 
de la justice naturelle, et qui est d’un usage 
continuel au Châtelet. Les matières des testa- 
mens et des successions viendront ensuite : 
mais comme dans cette seconde espèce (Je ma- 
tières , il y a plus de mélange d’un droit arbi- 
traire et positif avec celui qui est vraiment 
immuable et naturel, le bon ordre exige que 
l’on commence par les premières. 

Pour le faire avec fruit , il faudra lire d’a- 
bord avec attention ce que M. Domat a écrit , 
soit sur les engagemens en général , soit sur 
chaque espèce de convention particulière , 
soit sur ce qu’il appelle les suites ou l’acces- 
soire des engagemens, en s’attachant sur-tout 
à bien méditer les préfaces qu’il a mises à la 
tète de chaque titre. Non - seulement elles en 
renferment toute la substance , mais par la gé- 
néralité des idées ou des réflexions qu’elles 
présentent à un esprit attentif , elles lui don- 
nent de l’étendue et de l’élévation , soit en l’ac- 
coutumant à embrasser également toutes les 
parties d’un seul tout, soit en lui faisant pren- 
dre l’habitude de remonter toujours jusqu’aux 
premiers principes ; en sorte que , comme ils 
sont souvent communs à plusieurs matières 
différentes, on est étonné dans la suite, ou 
plutôt on reconnoît avec plaisir que l’on sait 
presque ces matières avant que de les avoir 
étudiées en particulier. 

A mesure que l’on aura lu un litre de M. Do- 
mat , il sera temps de lire attentivement les 
lois des titres du digeste et du code qui y ré- 
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pondent , auxquelles M. Domat renvoie le lec- 
teur, et de faire alors la critique ou le sup- 
plément de cet auteur. 

La critique, si l’on croit qu’il ne soit pas 
assez entré dans le véritable esprit de la règle 
qu’il tire du droit civil , ou qu’il ne l’ait pas 
assez développée. 

Le suppplément , s’il a omis quelqu’un des 
principes de la matière qu’il traite, ou s’il a 
négligé d’eu tirer quelqu’une des conséquences 
importantes qui en résultent. 

De toutes les manières de taire une étude 
suivie du droit romain , c’est celle qui paroît la 
plus courte, la plus facile, et en même temps 
la plus utile ; sur - tout quand il ne s’agit en- 
core que de s’affermir dans la connoissance 
des règles générales. Il viendra un temps où il 
faudra sans doute, pour approfondir les ques- 
tions particulières qui se présenferout dans 
l’exercice de la magistrature , étudier les inter- 
prètes du droit et ceux qui ont fait des traités 
sur les différentes matières de la jurisprudence. 
Mais le partage naturel des travaux d’un ma- 
gistrat est de s’atlacber presque uniquement 
aux sources, pour se faire le fonds de science 
qui lui est nécessaire , et de les suivre jusqu’aux 
ruisseaux les plus éloignés qui en dérivent , 
lorsqu’il s’agit de résoudre une question parti- 
culière. 

Alais comme le premier point est à présent 
notre unique objet , la seule chose qu’ou peut 
ajouter ici sur la méthode d’étudier les textes 
du droit romain avec M. Domat, c’est que 
dans cette étude, on ne sauroit être trop at- 
tentif à remarquer tout ce qui peut former un 
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axiome ou une règle générale du droit, soit 
dans la décision même, soit dans la raison de 
la décision. 

On se mettroit par là en état de faire succes- 
sivement un ouvrage qui seroit d’une grande 
utilité; ce seroit le supplément du titre du di- 
geste, de diversis Regulis Juris anticjui ( 1 ), qui 
a deux grands défauts. 

L’un, de ne tenir que très- imparfaitement 
ce qu’il promet, parce qu’il y manque un grand 
nombre de règles quiy tiendroient aussi bien > 
et peut être mieux leur place que celles quiy 
sont recueillies. 

L’autre, de n’avoir aucun ordre; et c’est ce 
qui fait que ces règles demeurent beaucoup 
moins dans l’esprit , que si le jugement , en- 
core plus que la mémoire, aidoii à les y con- 
server. 

Si l’on pouvoit corriger ces deux defauts 
soit en rassemblant toutes les règles qui man- 
quent dans le titre de Regulis Juris , et qui sont 
dispersées dans d’autres titres, soit en les dis- 
tribuant par matières dans leur ordre et dans 
leur enchaînement naturel, on auroit l’avan- 
tage de recueillir dans un très- petit volume 
toute la substance, et comme tout l’esprit de 
ces principes généraux qui sont dictés par la 
loi naturelle, et qui influent daus toutes les 
décisions des juges. 

L’ouvrage de M. Domat , qui a pour titre , 
Legum Pelectus ,1e Manuale Juris de Jacques 
Godefroy, sou commentaire, et celui de Petrus 
Faber sur le titre de Regulis Juris , peuvent 
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être d’une grande utilité ,,si l’on a le courage 
de suivre cette vue. 

Au reste, avant que de finir ici ce qui re- 
garde l’étude du droit romain , il est bon de 
faire remarquer qu’en excluant, comme on l’a 
l'ait , la lecture des interprètes de ce droit, on 
n’a pas prétendu mettre au nombre des auteurs 
proscrits quant à présent, les notes abrégées 
de Denis Godefroy, les commentaires de M. 
Cujas, et sur- tour ceux qu’il g faits sur les lois 
de Papinieu ; enfin le commentaire de Jacques 
Godefroy sur le code Théodosien. Ce sont des 
livres qu’on ne sauroit trop lire et relire $ ils 
suffiraient presque seuls pour donner la plus 
parfaite et même la plus profoude intelligence 
des principes du droit romain. 

DROIT ECCLÉSIASTIQUE, 

Il n’est pas temps encore de former un plan 
entier de l’étude de ce droit, à laquelle il faut 
nécessairement que celles qui sont plus pressées 
fassent une espèce de tort; mais à condition 
que ce tort sera réparé dans la suite. 

On se réduira donc ici à ce qui est absolu- 
ment essentiel pour avoir des notions géné- 
rales du droit ecclésiastique , qui puissent au 
rnoins mettre notre futur avocat du roi eu état 
d’étudier les questionsqui se présenteront dans 
cette matière. 

La première lecture qu’il doit faire est celle 
des Institutions de M. l’abbé Fleury. 

11 faut y joindre le livre de M. le Vayer sur 
l’autorité des rois dans l’admiu istrat ion de l’é- 
glise gallicane, pour commencer à se former 
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une juste idée de la distinction des deux puis- 
sances. 

Lire ensuite l’Histoire de la Pragmatique- 
Sanction et du Concordat, faite parM. du Puy, 
et le texte de l’une et de l’autre; à quoi l’on 
peut ajouter la lecture des pièces que M. Dou- 
jat a fait imprimer daus son Specimen Juris 
Canonici. 

Sans se jeter encore dans une étude profon- 
de des libertés de l’église gallicane , il suffira 
d’en prendre une légère teinture enlisant l’é- 
dilioù in-quarto des articles de M. Pilhou , 
avec les notes abrégées qui y sont mises. 

Enfin, pour entrer plus avant dans le fond 
des matières , et se former une suite et comme 
un corps des principes du droit ecclésiasti- 
que , la meilleure ou la moins défectueuse lec- 
ture que l’on puisse faire, e>; celle de Van-* 
Espen , en commençant par son traité , de 
Promulgatione Legum eccleslasticarum , et en 
passant ensuite à l’ouvrage qui a pour titre , 
Jus ecclesiasticum universum. Mais pour met- 
tre cette lecture à profit , il seroit bon de faire 
lin extrait fort court du dernier ouvrage , en 
n’y marquant que les définitions , les règles ou 
les maximes qui résultent de chaque titre , 
avec des renvois aux autorités sur lesquelles 
ces maximes sont fondées, à-peu-près de la 
même manière que M. Domat a mis ses cita- 
tions au bas de chaque article de ses titres. Ce 
travail seroit suffisant pour préparer à une 
étude plus profonde du droit ecclésiastique , 
et pour mettre en état de traiter les questions 
qui se présentent quelquefois au Châtelet sur 
des matières bénéficiâtes. Ou se formeroi t mè- 
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nie par là uue espèce de canevas auquel on 
rapporteroit toutes les connoissances qu’on ac- 
querroit dans la suite; et en y luisant succes- 
sivement des additions, des critiques, des 
corrections, on parviendroit à avoir quelque 
jour un précis excellent de toutes les règles 
qu’on doit suivre dans les mal ières canoniques. 
Enfin, pour approprier davantage ce travail 
à nos usages, il ne faudra pas manquer, à 
mesure qu’on lira une matière dans Van-Es- 
pen , d’y joindre les articles de nos ordonnan- 
ces qui peuvent y avoir rapport , soit que cet 
auteur les cite, ou qu’il ne les cite pas ; et l’on 
ne sauroit se rendre ces ordonnances trop fa* 
tnilières. 

DROIT FRANÇAIS. 

ÿ / 

Comme le temps manque pour embrasser 
toute l’étendue de ce droit , én se réduira ici * 
au nécessaire , de même que l’on a fait sur ce 
qui regarde le droit ecclésiastique. 

On distingue deux sources différentes du droit 
français ; les coutumes et les ordonnances. 

Je nomme les coutumes les premières, parce 
qu’elles demandent un travail plus considé- 
rable. ... 

Mais il y a une introduction qui leur est 
rommune ; c’est l’histoire du droit français, et 
les institutions au même droit. M. l’abbé Fieu, 
ri a fait l’une; et à l’égard des institutions, 
celle de M. .Argou , avocat, est plus qu’aucune 
autre à la portée des commençans. On y join- 
d ra dans la suite celle de Coquille , qui est plus 
savante et plus instructive , mais dont la lec- 
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ture sera mieux placée et plus utile lorsqu’on 
aura déjà fait quelque progrès dans l’étude du 
droit français. 

Les règles de Loisel , avec les commentaires 
de M. de Lanrière , douneront ensuite des no- 
tions plus recherchées et plus doctes de l’ori- 
gine , des antiquités, et de l’esprit général du 
droitcoutumier auquel je m’atfacheà présent, 
avant que de passer à ce qui regarde les ordon- 
nances de nos rois. 

L’étude particulière de la coutume de Paris 
est absolument nécessaire à un avocat du roi 
au Châtelet , et cette étude doit avoir pour pre- 
mier objet une exacte intelligence du texte. 

Le commentaire qui la facilite et qui la fixe 
le plus, est celui de M. de Laurière, sur lequel 
cependant il est permis de u’être pas toujours 
de son sentiment. 

On peut lire eusuife celui d’un avocat nom- 
mé le Maître, pour avoir une idée générale de 
la plupart des questions qu’on y agite sur la 
coutume de Paris, et de la jurisprudence la 
plus commune sur la manière de les décider. 

Le commentaire de Duplessis trouvera alors 
sa place. Quoique ce ne soit pas un ouvrage 
sans défaut, et que les sentimensde cet auteur 
n’aient pas tou jours été suivis,]! est cependant 
utile de le lire de suite , pour apprendre à trai- 
ter les questions avec celte clarté qui en fait le 
principal mérite : et si l’on peut y desirerplus 
desoliditéet de profondeur, on peut cependant 
profiter beaucoup en le lisant , au moins par 
rapport à la méthode et à la manière de discuter 
les principes du droit coutumier. 

Avec ces secours on aura acquis assez decoa* 
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noissances pour être en état d’approfondir les 
questions particulières, sur tout eny joignant 
des conférences sur la coutume avec de jeunes 
avocats et de jeunes magistrats qui aient vrai- 
ment envie de travailler et de s’instruire. Rien 
n’est plus propre à ouvrir l’esprit, et à le fa- 
miliariser avec un droit qui consiste plus en 
usages et en décisions particulières , que dans 
de$ principes immuables, ou dans des consé- 
quences directement tirées des règles de la jus* 
tice naturelle. 

Il seroit trop long de marquer ici comment 
on doit faire ces conférences pour les rendre 
vraiment utiles. Ony suppléra par la conver- 
sation ; il suffit de dire un mot quant à présent 
sur la manière de s’y préparer. 

Ce n’est pas assez pour cela de lire tous les 
commentateurs de la coutume de Paris, sur les 
questions que l’on doit y traiter. La véritable 
méthode pour l’étudier d’une manière supé- 
rieure , et pour entrer dans l'esprit général du 
droit coutumier en travaillant sur une coutume 
particulière , c’est d’y joindre la conférence 
de toutes les autres coutumes. L’ouvrage est 
tout fait j et c’est pour ainsi dire le digeste du 
droit français. Il faut donc, à mesure qu’on 
étudie unequestion par rapport à la coutume de 
Paris, voir de suite dans le livre quia pour titre, 
la Conférence des Coutumes, de quelle manière 
elles se sont expliquées sur ce qui fait naî- 
tre la question ; comparer exactement cette 
coutume avec celle de Paris, eu peser les rap- 
ports et les différences j remonter jusqu’à la 
diversité des principes , qui est la source de ces 

différences ; se constituer le juge en quelque 
f » 
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manière des coutumes mêmes , et tâcher de 
découvrir quel est le principe qui auroit dû 
mériter la préférence , et réunir les disposi- 
tions de ces différentes espèces de lois , entre 
lesquelles on trouve si souvent une si grande 
contrariété. 

Un des auteurs qui sont le plus entrés dans 
cet esprit , et qui , pour se servir d’un terme 
de mathématiques , ont le plus entrepris de 
généraliser les règles du droit coutumier , c’est 
M. Auzannet , qui a travaillé sur la coutume 
de Paris plutôt en réformateur et presque en 
législateur, qu’en interprète ou en commenta- 
teur. Le grand magistrat (1) qui l’avoit as- 
socia à ses travaux , méditoit le vaste et dif- 
ficile dessein de réduire toutes les coutumes 
à une seule loi générale. Ainsi , les notes de 
M. Auzannet sur celle de Paris, et ce qu’on 
appelle les arrêts de M. le premier président 
de Lamoignon, sont des ouvrages très-pro- 
pres à former cette étendue et cette supério- 
rité d’esprit avec lesquelles on doit embrasser 
le droit français , si l’on veut en posséder par- 
faitement les principes , et peut-être mieux 
que ceux mêmes qui ont rédigé ou réformé 
chaque coutume particulière. 

Enfin , quoique Dumoulin n’ait travaillé à 
fond que sur celle de Paris, c’étoit néan- 
moins un génie si profond et si propre à épui- 
ser les matières qui étoient l’objet de ses veil- 
les, que si notre jeune avocat du roi a le cou- 
rage d’entrer dans les vues que je viens de lui 
indiquer, la lecture, ou plutôt l’étude la plus 


(i) M. le premier président de Lamoigson, 
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utile qu’il puisse faire , est celle du commen- 
taire de Dumoulin sur le titre des fiefs de la 
coutume de Paris. Mais s’il veut se l’appro- 
prier véritablement, et se former non-seule- 
ment dans la science du droit coutumier , mais 
dans la profondeur du raisonnement , il ne se 
contentera pas de lire et relire cet ouvrage 
avec la plus grande attention; il en fera une 
espèced’abrégéou plutôt d’analyse suivie. C’est 
le terme le plus propre dont on puisse se servir 
pour faire sentir la véritable manière d’entrer 
dans l’esprit et de prendre le caractère de l’au- 
teur le plus analytique qui ait écrit sur la ju- 
risprudence ; parce que sa méthode perpé- 
tuelle est de remonter par degrés du texte de 
la coutume jusqu’au premier principe de la 
matière, et d’en descendre ensuite par une 
gradation semblable jusqu’aux dernières con- 
séquences. 

Si l’on ajoute à ce travail la lecture réflé- 
chie des notes abrégées, ou de ce qu’on nomme 
les Apostilles dè Dumoulin sur les différentes 
coutumes du royaume , et qui ont mérité d’ê- 
tre respectées presque comme des lois ,il man- 
quera peu de chose à notre laborieux avocat 
du roi pour devenir quelque jour lePapinien 
français. 

Au reste , pour ne pas l’effrayer aussi par 
la vue d’un trop grand travail , quand on lui 
propose de faire l’analysedu commentaire de 
Dumoulin sur le titre des fiefs , on ne prétend 
pas qu’il commence demain un ouvrage qui 
ne sera bien placé que loisqu’il aura acquis des 
notions suffisantes du droit coutumier pour le 
faire avec plus de fruit. Les questions parti- 
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culières sur lesquelles il sera obligé de consul- 
ter Dumoulin lui en feront sentir l’utilité ; et 
ce ne sera qu’après avoir exercé pendant quel- 
que temps la charge d’avocat du roi, qu’il sera 
véritablement en état de mettre à profit un 
temps de vacations pour faire tout de suite un 
ouvrage dont il se remerciera lui-même tous 
les jours de sa vie. 

Pour achever ce qui regarde l’étude du droit 
français , il reste de dire un mot de celle des 
ordonnances. 

Ily en a de deux sortes. 

Les unes n’ont pour objet que la procédu- 
re , on les règles de l’ordre judiciaire. Mais 
comme il est plus court de parler que d’écrire 
sur la manière de les étudier , on n’en dira 
rien ici; ce sera plutôt la matière d’une con- 
versation. 

Les autres ont rapport au fond même de la 
jurisprudence civile , canonique , ou française. 
Il suffirait, quant à présent, d’en faire une 
simple lecture , pour en avoir une notion gé- 
nérale; et à mesure qu’on travaillera suc cha- 
que espèce de jurisprudence , suivant le plan 
qu’on vient de tracer , il faudra avoir soin de 
marquer sur chaque matière les ordonnances 
qu’on peut y rapporter. 

On fera bien de s’aider dans ce travail de ce 
qu’on appelle le code Henri, où l’on trouve 
les ordonnances rangées par ordre de matiè- 
res; Mais comme le président Brisson , qui est 
l’auteur de cet ouvrage , et qui espérait de le 
faire revêtir de l’autorité du roi ,y a travaillé 
souvent en législateur plutôt qu’en simple com- 
pilateur , il est boa de vérifier les ordonnances 
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cju il cite , pour ne pas s’exposer à regarder 
comme une loi ce qui n’étoit que la pensée du 
président Brisson. Son recueil finit en l’an- 
née 1 585 j ainsi il sera nécessaire d’y joindre 
l’étude de toutes les ordonnances postérieures 
qui ont établi des règles sur quelques matières 
du droit romain , du droit ecclésiastique, ou 
du droit français. Nous n’eu avons pas encore 
de recueil complet , mais il sera aisé de les in- 
diquer à notre futur avocat du roi. 

Il viendra un temps où l’on exigera peut être 
de lui une étude plus profonde des ordonnan- 
ces , et sur-tout de celles qui regardent le droit 
et l’ordre public. Mais à présent il faut se ré- 
duire au possible et au plus nécessaire. 

SECOND OBJET. 

ÉTUDE DES RÈGLES. 

Sur la manière de traiter les différentes matières, 
et sur le style uu i élocution . 

L’art de traiter méthodiquement une ma- 
tière, ou de la discuter pleinement et jusqu’à 
la conviction, est la science la plus esseniielle 
à tout homme qui ne parle que pour prouver, 
et s’il se peut, pour démontrer. 

Mais la raison même a souvent besoin de 
chercher à plaire, pour entrer plus facilement; * 
et pi us sûrement dansl’esprit de ceux qu'il s’agit 
de persuader. Ainsi la méthode par laquelle on 
arrange ses idées , ses réflexions , ses raisoune- 
mens, d’une manière capable de produire la 
conviction, ne réussit pas toujours, si elle 
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n’est accompaguée des charmes d’une élocu- 
tion qui rende l’auditeur attentif, et qui l’in- 
téresse en quelque manière à l’établissement 
de la vérité que l’orateur entreprend de prou- 
ver. 

Tout se réduit donc à cesdeux points : savoir 
prouver , savoir plaire en prouvant, et même 
pour mieux prouver. 

ART JXE PROUVER, 

On l’apprend, ou par les préceptes, ou par 
les exemples. 

Les préceptes se trouveront dans les ouvra- 
ges des maîtres de l’art, et sur-tout de ceux qui 
ont su joindre la dialectique et l’esprit géomé- 
trique à la théorie de l’éloquence. 

Dans les anciens il n’y a rien de plus parfait 
Sur ce sujet que la rhétorique d’Aristote , et 
c’est un ouvrage qui mérite d’être non-seule- 
ment lu , mais médité. 

Les trois livres de Cicéron , de Oratore , 
fourniront despréceptesexcellens,etdes exem- 
ples encore meilleurs. 

Quintilien , trop sec , et pour ainsi dire, 
trop scholastique dans une partie de sa rhétori- 
que , est aussi utile qu’admirable dans les pré- 
ceptes ou danslesconseilsgénéraux qu’il donne 
au commencement, et encore plus à la fin de 
son ouvrage. On y trouve non-seulement les 
préceptes, mais, ce qui vaut beaucoup mieux, 
la raison des préceptes j et il n’y a point de lec- 
ture plus propre à former le goût que celle des 
trois premiers et des trois derniers livres de cet 
auteur. 
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Mais il faut avouer'que si l’on se reuferme 
d’abord dans l’art de prouver sans penser en- 
core à ce qui regarde la perfect iwjj3t la beauté 
du style , les modernes paroisWnt avoir un 
grand avantage sur les anciens ; et voici les 
principaux livres qu’un jeune homme doit lire 
le plus attentivement , s’il veut acquérir le 
grand talent d’arranger ses preuves dans cet 
ordre naturel qui soutient l’attention de l’au- 
diteur, en le conduisant, par une espèce de 
gradation de vérités ou propositions qui nais- 
sent toujours l’une de l’autre , jusqu’à une évi- 
dence aussi parfaite que la matière peut l’ad- 
mettre. 

Tels sont la méthode de M. Descartes, le 
dernier livre de l’Art de penser ; à quoi l’on 
peut joindre ce que M. Regis a dit plus en dé- 
tail dans sa logique sur la méthode synthétique 
et sur la méthode analytique; et le sixième 
livre de la Recherche de la vérité. 

On peut lire aussi avec utilité les discours 
que le Père Reynault a mis à la tête de ses 
ouvrages de mathématiques, et sur-tout de la 
Science du Calcul, où il a recueilli en peu de 
mots toute la substance de Part de prouver sui- 
vant l’esprit et l’ordre géométrique. 

Des prééeptes il faut passer à des exemples 
qui seront sans doute plus agréables, et peut- 
être encore plus utiles. Ce que les préceptes 
considérés en eux-mêmes ont quelquefois de 
trop abstrait, et pour ainsi dire , de trop spiri- 
tuel , devient plus sensible, et semblé acquérir 
une espèce de corps et une plus grande clarté, 
par l’application que ceux qui nous servent de 
modèles en ont faite à certaines matières. L’at* 
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tentioa , soulagée par la vue d’un objet fixe et 
déterminé, conçoit mieux toute l’utilité des 
préceptes; efforcé de lire des ouvrages bien 
ordonnés, uowfe esprit prend insensiblement 
l’habitude et comme le pli de cette méthode 
parfaite qui , par le seul arrangement des pen- 
sées et des pteuves, opère infailliblement la 
conviction. 

Eutre les ouvrages où l’on peut trouver de 
tels exemples, les méditations de Descartes et 
le coaimeucement de ses principes peuvent te- 
nir le premier rang. Il a été également le maî- 
tre et Je modèle de ceux mêmes qui l’ont com- 
bat tu ; et l'on diroit que ce soit luTqnfatt in- 
venté l’art de faire usage de la raison. Jamais 
liomme en effet n’a su former un tissu plus 
géométrique, et en même temps plus ingé- 
nieux et plus persuasif de pensées, d’images 
et de preuves ; en sorte qu’on trouve en lui le 
fond de l’art des orateurs, joint à celui du géo- 
mètre et du philosophe. 

* On peut dire du Père Malebranche , 

Pioximns huic , tango se J proxi mas intervalle. 

Mais comme il a su joindre l’imagination au 
raisonnement , ou , si l’on veut , le raisonne- 
ment à l’imagination qui domiuoit chez lui , 
la lecture de sei ouvrages peut être avanta- 
geuse à ceux qui se destinent à un genre d’é- 
loquence où l’on a souvent besoin de parler à 
l’imagination pour faire mieux entendre la 
raison. - 

Ce n’est donc pas ce qui est du ressort de 
la pure métaphysique que l’on doit chercher 
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dans le Père Malebrancbe ; c’est ce qui a plus 
de rapport à la morale , comme plusieurs cha- 
pitres du livre de la Recherche de la vérité , où 
il traite de l’imagination ; le livre des Incli- 
nations et celui des Passions , ou , si l’on veut 
quelque chose qui soit encore plus travaillé , 
ses Entretiens métaphysiques, qu’on peut re- 
garder comme son chef-d’œuvre , soit pour 
l’arrangement des idées, soit pour le style et 
pour la manière d’écrire. 

Un génie , peut-être supérieur à celui du 
P. Malebrancbe, et qui a passé avec raison 
pour le plus grand dialecticien de son siècle , 
pourroit suffire seul pour donner un modèle de la 
méthode avec laquelle on doit traiter appro- 
fondir, épuiser une matière , et faire en sorte 
que toutes les parties du même tout tendent et 
conspirent également à produire une entière 
conviction. 

Il estaisé de reconnoître M. Arnaud à ce ca- 
ractère. La logique la plus exacte , conduite 
etdii'igée par un esprit naturellement géomè- 
tre, est l’âme de tous ses ouvrages ; mais ce 
n’est pas une dialectique sèche et décharnée , 
qui ne présente que comme un squelette de 
raisonnement ; elle est accompagnée d’une 
éloquence mâle et robuste , d’une abondance 
et d’une variété d’images qui semblent naître 
d’elles-mêmes sous sa plume , et d’une heu- 
reuse fécondité d’expressions : c’est un corps 
plein de suc et de vigueur , qui tire toute sa 
beauté de sa force, et qui fait servir ses orue- 
mens mêmes à la victoire. Il a d’ailleurs com- 
battu pendanNoute sa vie. Il n’a presque fait 
que de$ ouvrages polémiques ; et l’on peut dire 


I<)8 * IsN STR T OUI ON 9. 

que ce sont comme aillant de plaidoyers , où 
it a toujours eu en vue d’établir ou de réfuter, 
d’édifier ou de détruire , et de gagner sa cause 
par la seule supériorité du raisonnement. 

Ou trouve doue dans les écrits d’un génie si 
fort et si puissant tout ce qui peut apprendre » 
l’art d’instruire, de prouver et de convain- 
cre. Mais comme il seroit trop long de les lire 
tous , on peut se réduire au livre de la Perpé- 
tuité de la Foi , auquel M. Nicole , auire logi- 
cien parfait , a eu aussi une grande part; et à 
des morceaux choisis dans le livre qui a pour 
titre , la Morale pratique. 

Le premier est une application continuelle 
des préceptes de la logique qui enseignent à 
renverser les argumens les plus captieux , et à 
démêler les sophismes les plus subtils, eu les 
ramenant toujours aux règles fondamentales 
du raisonnement. 

Le second est plein de modèles dans l’art de 
discuter les faits , de digérer et de réunir ïes 
preuves, les conjectures, les présomptions, 
pour leur donner une évidence parfaite ou do 
moins ce degré de vraisemblance et de proba- 
bilité, qui , dans les questions de fait, tient 
lieu, en quelque manière , de l’évidence , et 
équipolle presqu’à la vérité. . 

il n’est pas même nécessaire déliré ces deux 
ouvrages en entier ;et l’on peut appliquer ici ce 
mot d’un ancien, Multurn legendum, non mul- 
ta (i). La véritable manière de mettre à pro- 
fit cette lecture, c’est de s’arrêter lorsqu’on 
a achevé de lire un des points que l'auteur a 
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entrepris de prouver ; de repasser successive- 
ment sur les différens degrés par lesquels il 
a conduit ses raisonntmens jusqu’au genre de 
démonstration dont la matière est susceptible 
d’en faire une espèce d’analyse, ou par une . 
simple méditation , ou quelquefois même par 
écrit , afin de se rendre le maître de l’ordre 
qu’il a suivi ; d’en faire son bien propre , et de 
se former comme une espèce de moule, où toutes 
nospeuséess’arrangent d’elles-mêmes dans leur 
place naturelle. , 

L’étude d’une douzaine d’endroits , médi- 
tés avec cette attention, sera un travail plus 
utile que la lecture d’un grand nombre d’ou- 
vrages dont on ne retire souvent pour tout fruit 
qu’une connoissance superficielle et une ap- 
probation vague du mérite d’un auteur : au 
lieu qu’en faisant , comme on vient de le lire , 
l’anatomie exacte de sa méthode dans quel- 
ques morceaux choisis, on apprend à devenir 
auteur soi-même, et à approcher au moins de 
son modèle, si l’on ne peut l’égaler. 

«Les ouvrages de M. Nicole, et sur tout les 
quatre premier* volumes des Essais de mora- 
le , qui sont plus travaillés que les autres, et 
où il est plus aisé d’apercevoir un plan et uu 
ordre suivi , entrent aussi dans la même vue ; 
e t en y appreuantà bien ordonner les pensées de 
çon esprit, on y trouvera l’avantage iuSuiment 
plus grand d’apprendre eu même temps- à bien 
régler les mouvemens de son cœur. 

En voilà assez sur ce que l’on a appelé d’d^ 
Bord l'art de prouver; et il est temps de donner 
aussi une notion générale de la manière d’ap- 
prendre à plaire en prouvant. 
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ART DE PLAIRE EN PR OU P A N T, E T POUR 

ri i eue: prouver. 

** 

Ce second point demande moins de ré* 
fl cxious, parce qu’il se confond presque avec 
le premier. 

On esl toujours sûr de plaire quand on par- 
vient à convaincre par une méthode qui sait 
conduire l’esprit sans effort , et presque sans 
travail, à la découverte de la vérité j et c’est 
même par là qu’un homme public, qui ne 
parle que pour elle , doit chercher presque uni* 
quemcut à plaire à ses auditeurs. 

D’ailleurs les maîtres que Tou vient d’indi- 
quer, soit pour donner des préceptes, soit pour 
fournir des exemples dans l’art de prouver, 
sont presque tous aussi d’excellens modèles 
dans l’art de préparer cette volupté innocente 
qui accompagne la conviction , ou qui dispose 
l’âme de l’auditeur à s’y livrer plus facilement. 

11 ne reste donc ici que de parler des ouvra- 
ges qu’il est bon de lire avec attention, pour 
achever de se former à la pureté et à l’élégance 
dti style, ou aux grâces et aux ornemens de 
l’élocution. On s’attachera principalement à 
ceux qui , suivant l’idée naturelle de l’élo- 
quence, n’ont regardé l’art de plaire que com- 
me un instrument utile et presque nécessaire à 
l’art de prouver. 

Déinosthène et Cicéron sont en possession 
depuis plusieurs siècles, d’être regardés en ce 
genre comme les plus grands modèles \ et le 
premier peut-être encore plus que le second , 
si l’on s’attache à la force tlù raisonnement. 
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Mais comme les harangues de Démosthène 
perdent beaucoup de leur mérite dans les tra- 
ductions^n peut commencer par la lecture 
de Cicéron, et remettre celle de Démosthène 
jusqu’au temps où notre jeune orateur, revenu 
de ses distractions philosophiques et juridi- 
ques , si elles méritent ce nom , aura renou- 
velé avec le grec une connoissance qui aille 
jusqu’à la familiarité. 

Une lecture rapide des oraisons de Cicéron 
ne seroit pas suffisante. On peut s en rassasier 
d’abord, si l’on veut ; mais il faudra revenir 
ensuite sur ses pas , et en choisir quelques- 
unes, dont on fera une espèce d’analyse , pour 
y découvrir l’art caché de cet ordre oratoire, 
qui dans certaines matières peut être plus pro- 
pre à manier les esprits que la méthode des 
géomètres ou des philosophes. 

. Après ceux qui ont été, pour ainsi dire, élo- 
.quens par état ou par profession, les historiens 
•latins (car on ue parle point ici des grecs, par 
ia raison qu’on vient de marquer) peuvent 
fournir des modèles aussi par faits dans l’art 
de bien parler, et peut-être plus approchans 
de notre génie et de notre goût que Cicéron 
même. 

Les harangues de Salluste,de Tile-Live, 
«3e Tacite , sont des chef-d’œuvres de sens , 
de raison , et de cette éloquence de choses plu- 
tôt que de mots, qui persuade sans art ora- 
toire , ou du moins sans en employer d’autre 
que celui dont le principal mérite est de saveir 
se cacher. Le corps entier de leurs histoires 
n’est pas moins utile à lire , soit pour se for- 
mer le style de la narration , soit pour se rem- 


202 




IN S T n U C T I O N 9. 
plir de réflexions qui préviennent l’effet de 
l’expérience ; et qui donnent une maturité an- 
ticipée à la raison. Si l’on pouvoit même en 
apprendre par coeur les plus beaux endroits, 
on exerceroit utilement sa mémoire ; et ce se- 
roit le moyen, non seulement d’orner, mais 
d’enrichir et de fortifier son esprit. 

La lecture des poètes n’est pas non plus à 
négliger; et Cicéron souhaite quelque part à 
ceux mêmes qui n’écrivent qu’en ptose, verba 
propè poetarum. La poésie inspire un feu 
d’imagination qui sert beaucoup à animer, à 
échauffer le style, et à l’empêcher de languir , 
sur-tout en traitant des matières sèches et épi- 
neuses, qui le refroidissent naturellement , et 
qui le mettent , pour ainsi dire , à la g’ace. 

Mais c’est ici , plus qu’en tout autre genre 
de lecture , que dans le bon il faut savoir choi- 
sir le meilleur , et dans le meilleur même , l’ex- 
cellent. Je conseiileroisdonc à noire futur orai 
teur de s’attacher presque uniquement à trois 
des poètes latins, et de les a voir continuellement 
entre les mains. II devinera aisément que c’est 
de Térence , de Virgile et d’Horace que je 
veux parler, il les commît déjà trop pour avoir 
besoin que je lui en trace ici les diff'érens ca- 
ractères. On peut dire qu’ils sont pares magis 
fju'am similes. Mais s’il fatloit faire un choix 
dans ce qui est également parfait , je louerois 
dansTérence celte pureté, cette naïveté, cette 
élégance de style qu’on ne saurait trop imiter. 
J’admirerais dans Virgile fa noblesse, l’éléva- 
tion , Ja perfection de ses vers , et sur-tout ce 
fond de sentiment qui va jusqu’au cœur, et 
qui rend sou sty le si intéressant , que c’est peut- 
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' être par là que l’imitateur et le rival d’Homère 
l’a emporté sur son original. Mais je finiroiS 
pardonner la préférence à la lecture d’Horace, 
et sur- tout de ses satjres , de ses épîtres, et de 
son art poétique, qui donne des leçons aux 
orateurs mêmes , quoiqu’il ne paroisse fait que 
pour les poètes. 

Je dirois donc volontiers d’Horace ce que 
Çuintiliea a dit de Cicéron : llie se prnfeciss « 
sciât , cui Horatius valdè placebit (i). On y ap- 
prend non-seulement à bien parler, maisà bien 
penser; à juger sainement de ce qui doit plaire 
ou déplaire dans ceux avec qui nous vivons ; 
à avoir le sentiment vif et délicat sur les ca- 
ractères , sur les bienséances et les devoirs de 
la vie civile, et à connoitre ce qui peut for- 
mer l’honnête homme , l’homme aimable dans 
le commerce de la société. 

Toutes les vertusdu s’yle s'y réunissent en 
même temps : une justesse d’expressions qui 
égale celle des pensées ; un art à présenter des 
images toujours gracieuses, et toujours trai- 
tées avec cette sobriété qui sait s’arrêter où il 
faut, et faire succéder de nouvelles beautés 
qui semblent suivre naturellement les premiè- 
res , et charmer l’esprit par leur variété , sans 
le fatiguer parleur multitude ou parleur con- 
fusion ; un choix dans les épithètes qui ne sont 
jamais oisives, et qui ajoutent toujours ou plus 
de force ou plus de grâce aux termes qu’elles 
accompagnent ; une perfection dans les narra- 
tions , dont l’é égance et l’ornement ne dimi- 
nuent point la simplicité et la rapidité. Enfin 7 


(i) Inst t Orat • Hbf X. Cap. i. 
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on trouve en lui un maître toujours aimabïè 
qui, comme il le dit lui-même, enseigne le 
vrai en riant , et dont le savant badinage sem- 
ble jouer autour du cœur (c’est l’expression de 
Perse) (i) pour y faire entrer plus agréable- 
ment ses préceptes. Mais en voilà trop sur le 
caractère de cet auteur : il faudroit être Horace 
lui-même pour en faire dignement le portrait ; 
et l’on profitera plus à le lire qu’à l’entendre 
louer. 

Ce n’est pas qu’outre les trois poètes latins 
dont on vieut de parler , il n’y en ait plusieurs 
autres dont la lecture ne soit pas à mépriser. 
La force et la véhémence de Juvénal , le grand 
sens et l’énergie de Perse , la morale, les pen- 
sées , les expressions mêmes de plusieurs en- 
droits de Séneque le tragique, la vaste ima- 
gination de Stace , la liberté et quelquefois la 
grandeur de Lucain , la facilité et la fécondité 
de Claudien , peuvent avoir leur utilité pour 
élever et pour enrichir l’esprit d’un orateur. 
On peut donc lire ces poètes ; mais il faut étu- 
dier les premiers. Le mélange des défauts rend 
souvent les vertus mêmes dangereuses , et l’on 
ne sauroit choisir des modèles trop pui's et 
trop parfaits, quand on veut arriver soi-même 
à la perfection. 

reste , ce seroit une erreur de croire que 
des auteurs latins ne puissent pas nous appren- 
dre à bien écrire en français. Les perfections 
essentielles du style sont les mêmes dans fou- 
tes les langues. Les signes ouïes instrumens , 
c’est-à-dire , les mots dont on se sert pours’ex- 


(1) Pers. Sat. I. 
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primer sont difïërens ; mais les règles géné- 
rales , pour les mettre habilement en œuvre , 
sont toujours semblables ; et dans quelque lan- 
gue qu’on parle ou qu’on écrive, on ne le fera 
jamais avec succès , si l’on ne présente à l’au- 
diteur ou au lecteur le même enchaînement 
dans les pensées, la même suité dans les ima- 
ges, la même justesse dans les comparaisons, 
le même choix et la même exactitude dans les 
expressions. 

Mais outre ces vertus communes à toutes 
les langues , elles ont aussi chacune des beau- 
tés qui leur sont propres ; et ily a d’ailleurs une 
espèce de mode dans le style même , qu’on est 
obligé de suivre dans ce qu’elle a de bon , parce 
qu’on parle aux hommes de son temps. Ainsi 
il est nécessaire de joindre aux modèles que 
les anciens nous ont laissés dans leur langue , 
ceux que nous trouvons dans la nôtre, en s’at- 
tachant toujours aux meilleurs et à ceux qui 
approchent le plus de notre âge. 

Tels sont les ouvrages de M. Fléchier,de 
M. Bossuet, du Père Bourdaloue ; et sans vou- 
loir faire ici des comparaisons toujours odieu- 
ses, entre ceux qui ont excellé chacun dans 
leur genre , le dernier est peut-être celui qu’on 
peut lire avec le plus de fruit , quand on se des- 
tine à parler pour prouver et pour convaincre. 
La beauté des plans généraux, l’ordre et la 
distribution qui régnent dans chaque partie du 
discours , la clarté , et si l’on peut parler ainsi , 
la popularité de l’expression , simple sans bas- 
sesse , et noble sans affectation , sont des mo- 
dèles qu’il est plus aisé d’appliquer à l’élo- 
quence du barreau , que le sublime ou le patbé* 
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tique de M. Bossuet, et que la justesse,la 
mesure ou la cadence peut-être trop uniforme 
deM. Fléchie r. 

Les Lettres provinciales , et sur-tout lesdet- 
nières, par rappo.l à l’objet qu’on se propose 
de plaire en prouvant , peuvent se placer har- 
diment à côté de ces grands orateurs , et je ne 
sais quels sont ceux qui devront avoir le plus 
âe peur du voisinage. La quatorzième lettre 
sur-tout est un chef d’œuvre d’éloquence qui 
peut le disputer à tout ce que l’antiquité a le 
plus admiré, et je doute q e les Pbilippiques 
de Oéinosthèue et de Cicéron offrent rien de 
plus lort et de plus parfait. 

Pour sq rapprocher davantage de la sphère 
du barreau , on pent lire quelques-uns des 
plaidoyers de M. le Maître, où l’on trouve des 
traitsqui font regretter que sonéloqi ence n’ait 
pas eu la hardiesse de marcher seule, et sans ce 
cortège nombreux d’orateurs, d’historiens , de 
pères de l’église, qu’elle mène tou jours à sa suite* 

Les plaidoyers de M Patru , dégagés de 
cette pompe inutile, pèchent plutôt par l’excès 
contraire de la sécheresse; mais la diction en 
est pure, le stjle très- français , et peut-être 
meilleur que celui du temps présent. On ne 
perdra donc pas son tempsà les lire, aussi-bien 
que ceux de M. Erard , où l’on trouvera un 
style doux et coulant ,un tour d’esprit naturel, 
une ironie assez fine et assez délicate qui en 
faisoit le principal ornement , mais qui lai.ssoît 
à désirée cette force de raisonnement et ce 
progrès de preuves toujours plus pressantes 
l’une que l’autre, qui fait le principal mérite 
de ces sortes de discours. 
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Je n’ai point parlé jusqu’ici de denx auteurs 
qui ont été regardés autrefois comme les maî- 
tres , et presque comme les fondateurs du style 
français , je veux dire-de Coëffeteau et de Bal- 
zac, qu’ou ne counoit presque plus aujour- 
d’hui, quoique la lecture en pût être fort utile, 
si on la faisoit avec discernement. 

L’histoire romaine du premier peut être lue 
sans aucun danger; et elle mérite de l’être , 
pour apprendre, non-seulement la pureté, mais 
le caractère naturel et le véritable génie de no- 
tre langue. 

Balzac doit être lu avec plus de précaution : 
on y trouve une affectation vicieuse dans les 
pensées , un goût peu réglé pour l’extraordi- 
naire et pour le merveilleux , un génie qui 
prend souvent l’enflure pour la grandeur, et 
qui approche plus de la déclamation que de la 
véritable éloquence j défauts après tout qui 
sont trop marqués dans cet auteur pour être 
b»en dangereux , et qui peuvent être utiles, 
parce qu’ils montrent les écueils que ceux à 
qui la nature a donné beaucoup d’esprit ont 
à éviter. Mais en récompense on y remarque 
un tissu parfait dans la suite et dans la liaison 
des pensées , un art singulier dans les transi- 
tions, un choix exquis dans les termes, une 
justesse tare et une précision très- digne d’être 
imitée dans le four et dans la mesure des phra- 
ses , enfin on nombre et une harmonie qui sem- 
blent avoir péri avec Balzac, ou du moinsavec 
M. Flécbier, son disciple ou son imitateur, et 
qui ne seroient peut- être pas moins utiles à 
notre avocat du roi que celles des Cantates de 
Corelli ou de Vivaldi. 
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Les defauts de cet auteur ont donc fait un 
grand tort à ses vertus: trop admiré pendant 
sa vie, il a été trop méprisé après sa mort. 
Mais le bon esprit consiste à savoir faire 
usage de tout ; et pourquoi ne pas profiter de 
ce qu’un auteur a d’excellent , parce qu’on y 
trouve des fautes qu’on ne saurait excuser? On 

f >eut donc appliquer à Balzac ce que Quinti- 
ien (i) a dit de Sénèque, qui avoit presque 
les mêmes défauts; ceux qui ont le goût déjà 
formé peuvent non-seulement le lire impuné- 
ment, mais le lire utilement, quand ce ne serait 
que parce qu’il est propre à exercer des deux 
côtés le jugement, vel ideb quàd potes t exercera 
utrimque judicium. Ce qu’il a de vicieux est 
l’objet d’une critique avantageuse qui sert à 
affermir l’esprit dans le goût du simple et du 
vrai : ce qu’il a de bon apprend à perfection- 
ner la nature , sans cesser de la prendre pour 
modèle , et de travailler toujours d’après elle. 

On devrait à présent parler des poètes fran* 
çais , de même qu’on a parlé des poètes latins; 
mais il serait inutile de répéter ici ce qu’on a 
déjà dit sur les secours que l'éloquence peut 
tirer de la poésie ; et d’ailleurs nos poètes sont 
si connus , et si fort au goût de la jeunesse , 
qu’on n’a pas besoin de lui en recommander la 
lecture. 

Tout ce qu’on peut desirer d’elle à cet égard, 
c’est qu’elle proscrive d’abord tous ceux qui 
sont dangereux pour la religion et pour les 
mœurs ; que dans les bons , elle choisisse tou- 
jours les meilleurs , et que dans les meilleurs , 
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elle s’attache principalement à ce qui les carac- 
térise et les distingue entre leurs égaux, comme 
la structure et l’harmonie dans Malherbe; l’é- 
lévation des pensées, la noblesse dessentimens 
et la profondeur des réflexions dans Corneille ; 
la beauté des images , la vivacité des mouve- 
mens, et la félicité des expressions dans Racine; 
le simple, le vrai, le gracieux dans Lafontaine j 
et de même à l’égard de nos autres poètes. 
L’impression , et comme la teinture de ces 
diflërens caractères , se fait sentir dans les ou- 
vrages de ceux qui les ont bien lus; et il en est 
de leur style comme de ces carnations parfaites 
dans la peinture , où aucune des couleurs ne 
domine , et où néanmoins elles font toutes 
leur effet. 

Je m’oublie en parlant si long - temps d’une 
matière qui naturellement flatte mon goût; et je 
* ferai mieux d’achever de remplir le plan que je 
me suis proposé , en passant de l’étude ou de la 
tbéorieà ce quii'egarde l’exercice ou la pratique. 

EXERCICE OU PRATIQUE. 

On comprend aisément que les différens es- * 
sais qu’on peut faire de ses taleus^ doivent se 
rapporter aux deux objets qui ont été dis- 
tingués dans ce qui regarde l’étude ; c’est-à- 
dire , à ce qu’on a appelé l’art de prouver, et 
l’art de plaire en prouvant. 

A l’égard du premier point , pour s’exercer 
comme à l’ombre, et par un essai domestique, 
à ce qu’on doit faire au grand jour et dans 
l’exercice réel des fonctions publiques , rien 
ae sera meilleur que de prendre dans le Jour - 


210 instructions; 

nal des Audiences , ou dans quelque autre re- 
cueil d’arrêls, un fait qui ait donné lieu d’a- 
giter une question de droit, et sur -tout de 
droit romain , dont notre jeune candidat est 
plus instruit ; de bien lire les moyens des deux 
parties , et le discours de l’avocat-général ^ 
qui n’y est souvent rapporté qu’én substauce; 
et de composer ensuite un plaidoyer tel qu’on 
le feroit si l’on étoit obligé de parler sur une 
affaire semblable. 

Deux ou trois. essais de celte espèce , revus 
et corrigés par ceux qui sont capables d’en ju- 
ger , seront plus utiles que tous les préceptes 
pour en apprendre le véritable tour et le ca- 
ractère propre $ pourvu que l’on ait la patience 
de les remanier et de les remettre sur l’enclu- 
ne, jusqu’à ce qu’on les ait portés ai* point 
de perfectiou dont on peut les rendre suscepti- 
bles. Un ouvrage achevé forme plus , sanscom- • 
paraison , l’esprit et le goût, que cent ouvra-' < 

Î ;es commencés, et si le temps manque dans 
'exercice actuel d’une charge | our perfec- 
tionneraiosi ce que l’on écrit, on sait au moins 
ce qu'il faut faire pour y parvenir, et l’on en 
approche tdujours beaucoup pins que si l’on 
n’avoit jamais fait que des ébaudies. 

Un second exercice domestique qui peut 
être a issi d’une.grande utilité, est de profiler 
des conférences que l’cn fait sur le droit , pour 
acquérir l’habitude d’en digérer et d’en déve- 
lopper les principes dans un ordre qui , pardes 
définitions, des distinctions et des preuves bien 
disposées, conduise sûrement l’esprit à pren- 
dre le meilleur parti. 

Il faut pour cela, commencer la conférence 
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par une espèce de discours suivi , où en se pro- 
posant toujours pour modèle , autant qu’il se 
peut , la méthodè géométrique , on épuise d’a- 
bord tout ce que le raisonnement peut fournir 
sur la matière que l’on traite, poury joindre 
ensuite les autorités tirées des sentimens des 
jurisconsultes et de la jurisprudence des ar- 
rêts. 

Ce discours ne doit être ni lu , ni appris par 
cœur J il suffira d’en avoir fait une espèce de. 
plan ou de canevas ; après quoi il faudra 
s’abandonner à sa facilité naturelle pour l’exé- 
cution , et être seulement attentil àjSviter le» 
fautes de langage, sans trop rougir de celles 
qui échappent. L’exercice en diminuera tou- 
jours le nombre; et c’est le meilleur moyeu de 
se former ^habitude de parler , et de bien par- 
ler, sans avoir rien appris par mémoire, com- 
me on doit le faire dans les plaidoyers. L es- 
sentiel est que l’ordre le plus naturel régné 
toujours dans tout ce que l’on pourra dire; et 
quand on s’y est une fois accoutumé dans la 
jeunesse , il en couteroit plus pour parler sans 
méthode , que pour le faire avec méthode. 

Le second poiut , qui consiste à savoir plaire 
en prouvant et pour mieux prouver, ne de- 
mande pas moins d’exercice et de préparation 
que le premier , si l’on veut acquérir une élo- 
cution , non-seulement pure et naturelle, mais 
noble et même fleurie jusqu’à un certain point. 
Ce ne seroit peut- être qu’un avantage frivo e 
si elle ne servoii qu’à' faire louer l’orateur , 
mais elle devient un objet soîide quand on con- 
sidère combien elle est utile pour faire triom- 
pher la justice. 
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De tous les travail* domestiques qu’on peut 
entreprendre pour se former le style , il n’en 
est guèrede comparables à cfilui de la traduc- 
tion. Elle apprend à faire mieux sentir les vraies 
beautés de l’original ; et comme ce travail ex— 
cite une louable émulation de lés égaler dans * 
notre langue , il forte l’esprit à chercher et, à 
trouver des tours capables d’exprimer tout ce 
qu’il pense , tout-ce qu’il sent même. Or c’est 
en cela précisément que consiste la véritable 
perfection du style. Toutes les expressions sont 
des images, et tout écrivain est un peintre qui 
,a réussi dans son art lorsqu’il a su donner à ses 
portraits toute la vérité et toutes les grâces des 
originaux. < • 

La traduction est donc comme l’école de 
ceux qui se destinent à peindre par la parole. 
La nécessité de frapper à plusieurs portes dif- 
férentes , pour trouver une expression qui ren- 
de fidèlement en français toute la force du mot 
latin , nous ouvre enfin celle qui nous fournit 
le terme propre que nous cherchons. Nous dé- 
couvrons par là dans notre langue des richesses 
qui nous étoient inconnues ; et notre esprit ac- 
quiert une heureuse fécondité, en se rendant 
le maître d’un grand nombre d’expressions sy- 
nonymes, ou presque synonymes , qui joi- 
gnent dans ses discours la variété à l’abondan- 
ce. 11 apprend même (et c’est ce qui est encore 
plus important) à distinguer les termes vrai- 
ment synonymes de ceux qui ne le sont pas 
exactement; et de là seforment ce goût pour la 
justesse et pour 4a propriété des expressions, 
et ce choix entre celles qui sont plus ou moins 
énergiques , et qui répandent non-seulement 
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plus de lumière , niais plus de force ou plus 
d’agrément sur nos pensées. 

L’expérience fera encore mieux sentir l’u- 
tilité de ce travail que tous les raisonnemens. 
L’essentiel est de s’y attacher avec persévé- 
rance , et de choisir toujours les plus grands 
modèles, comme les narrations de Térence , 
les plus beaux endroits des oraisons de Cicé- 
ron , les harangues de Salluste , de Tife Live, 
de Tacite , et les portraits qui se trouvent dans 
ces trois auteurs. C’est contre de tels émules 
qu’il est véritablement utile de jouter. Le com- 
bat est pénible , et presque toujours inégal ; 
mais on y gague même à être vaincu , par les 
efforts que l’on fait pourvaincre. Ona au moins 
le plaisir de sentir qu’on approche toujours de 
plus près de son modèle; pourvu que, sans dé- 
sespérer du succès, comme cela arrive quel- 
quefois à des esprits vifs qui voudroient tout 
emporter du premier coup, on soit bien per- 
suadéqu’avec le temps et l’application , il n’est 
point de difficulté qui ne cède à une heureuse 
opiniâtreté. 

Au reste , il n’est pas nécessaire de se piquer 
toujours de faire des traductions exactement 
littérales. 11 est bon même d’en mêler quel- 
quefois de plus libres, qui approchent plus de 
l’ixnitation que de la traduction. On ne fait des 
copies que pour se utettfe en état de produire à 
son tour des originaux; et c’est l’esprit des 
grands maîtres qu’il faut tâcher de leur déro- 
ber, pour ainsi dire , et de s’approprier, plutôt 
que leurs expressions ou leurs pensées mêmes. 

Il y auroit bien d’autres genres d’ouvrages 
auxquels il seroit utile de s’exercer j comme 
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des comparaisons des endroits presque sembla- 
Lies qu’on trouve dans différens auteurs ; des 
jugemensou des critiques de certains ouvra- 
ges, des parallèles de différens auteurs-, ou de 
grands hommes dont on auroit lu la vie, à l’i- 
mitation de ceux de Plutarque. Mais le temps 
est trop court pour pouvoir faire tout ce qui 
seroit avantageux; et , comme je l’ai déjà dit 
ailleurs, il seroit dangereux d’effrayer un jeune 
courage , en multipliant trop les objets de ses 
travaux. Je crains même d’être déjà tombé 
dans cet inconvénient ; et à mesure que j’ai vu 
les pensées et les réflexions croître toujours sous 
ma plume, il m’est souvent venu dans l’esprit 
qu’on pourroit me dire : mais tout cela est - il 
bien nécessaire pour se mettre en état d’exercer 
une charge d’avocat du roi aq Châtelet ? Est-ce 
donc un ministère si difficile à soutenir? Et 
s’agit-il pour cela de former un chef-d’œuvre 
en genre de capacité, d’éloquence et de goût? 
Tous ceux qui ont rempli une semblable fonc- 
tion, et qui l’ont fait même avec succès, s’y 
étoient-ils préparés d’une manière si labo- 
rieuse ? 

Je conviendrai volontiers que beaucoup ne 
l’ont pas fait , pourvu qu’on avoue aussi qu’ils 
auroient dû le faire. Mais d’ailleurs, celui qui 
est ici mon objet prétend - il se borner à être 
avocat du roi toute sa vie? J’ai trop bonne opi- 
nion de lui pour penser qu’il veuille se conleu- 
ter du pur nécessaire , en le bornant même à 
ce qui suffit pour remplir une charge qui ne 
doit être considérée que comme un passage et 
une espèce de noviciat. Il portera donc plus 
loin ses vues j et s’il entre bien,daus les mien- 
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nés , il regardera le plan que je viens de lui 
tracer comme une préparation pour toute la 
suite de sa vie , beaucoup plus que pour le 
temps qu’il passera dans la charge d’avocat 
du roi , et il se mettra bien dans l’esprit ces 
paroles qu’il lira dans Quintilien : Aldus ibunt 
qui ad summa nitentur, quàm qui prœsumptâ 
desperatione quo velint evadendi, prodnùs circa 
ima substiterint. 

Je finis cette espèce d’instruction par deux 
avis qui ne lui seront peut-être pas moins uti- 
les que tous les autres. 

Le premier est de s’accoutumera ne point 
parler , même dans le commerce ordinaire du 
monde , sans avoir une idée claire de ce qu’il 
dit, et sans être attentif à l’exprimer exacte- 
ment. Rien n’est plusordinairequede voir des 
hommes de tout âge parler avant que d’avoir 
pensé , et manquer du talent le plus nécessaire 
de tous , qui est de savoir dire en-effet ce qu’ils 
veulent dire. Le seul moyen d’éviter un si 
grand défaut , est de prendre dans la jeunesse 
l’habitude de ne dire que ce que l’on conçoit , 
et de le dire de la manière la plus propre à le 
faire concevoir aux autres. On apprendra par 
là à parler toujours juste, et à prévenir une 
certaine précipitation qui confond les idées, 
et qui est la source de tous les paradoxes et de 
toutes les disputes que la conversation fait naî- 
tre entre des gens qui ne se battent que parce 
qu’ils ne s’entendent pas les uns les autres. 

Le second est de ne pas croire qu’il ne faille 
s’expliquer correctement que quand on parle 
en public. La facilité de le faireyians un grand 
auditoire , sans le secours de la mémoire, ne 
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s’acquiert parfaitement qu’en s’accoutumant 
dans les conversations les plus communes , à 
suivre exactement les règles de la langue , à 
ne se permettre aucune faute, aucune expres- 
sion mauvaise ou impropre, et à se réformer 
même sur-le-champ lorsqu’ilenécliappe. Par- 
ler correctement , parler proprement , c’est 
l’ouvrage de 1’babituJe , et l’habitude ne se 
forme que par des actes réitérés et presque con- 
tinuels. 

Je desire donc à notre jeune orateur sur ce 
point, comme sur tous les autres ,le don de ta 
persévérance ; et il méritera de l’obtenir s’il 
s’applique à s’instruire par principe de devoir, 
et sur-tout dans cet esprit de religion qui doit 
animer tous nos travaux , qui eu adoucit la 
peine , et qui peut seul les rendre véritable- 
ment utiles. 




FRAGMENT 

D’UNE V' INSTRUCTION, 

QUI n’a pas été achevée, 

sur l'étude du droit ecclésiastique. 

Notions générales sur la manière d’étudier le 
droit ecclésiastique. 

I. Dans le droit civil de chaque nation, et 
dans tout ce qui appartient au gouvernement 
extérieur de la société, il y a unité de puis- 
sance , de législation , de loi, et, pour ainsi 
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dire, de jtigemens, parce qu*il n 'y a qu’une 
seule autorité souveraine dont fout ce qui-for- 
me un droit émane comme de sa source , et 
qui est le centre commun où tous les rayons du 
cercle se réunissent. 

On ne trouve point la même simplicité dans 
le droit ecclésiastique. L’église est dans l’état, 
et non pas l’état dans l’église, comme l’a fort 
bien observé un ancien auteur ecclésiastique ; 
et Saint-Augustin a encore mieux exprimé les 
premières notions' de cette matière , lorsqu’il 
a dit que le prince ne doit pas seulement servi? 
Dieu comme homme , mais qu’il est encore 
plus obligé de le servir comme roi; c’est-à- 
dire , d’user de son pouvoir pour faire rendre 
à l’Etre suprême l’honneur et le culte qui lui 
sont dûs ; de protéger la religion et ses minis- 
tres ; de tenir la main à l’observation , non-* 
seulement des règles communes à tous les chré- 
tiens , mais des lois qui sont propres aux ec- 
clésiastiques ; d’ajouter ce qui manque à l’au- 
torité de l’église, en contenant par la terreur 
des peines temporelles ceux qui ne sont pas 
assez frappés de la crainte des peines spiri- 
tuelles ; en un mot de faire pour Dieu tout ce 
qui ne peut être fait que par un roi. 

De cette doctriueil suit nécessairement qu’il 
doit se trouver dans le droit ecclésiastique un 
grand nombre de matières qu’on peut appeler 
mixtes, dans lesquelles la puissance temporelle 
concourt avec l’autorité spirituelle, et où ces 
deux puissances, sans être subordonnées l’une 
à l’autre, doivent se prêter un secours mu- 
tuel ; afin qu’étant également émanées de 
Dieu , elles agissent chacune dans leur geure , 
> XI. K 
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pour la gloire deMeur auteur, el pour la félicité 
non-seulement temporelle, ruais encore éter- 
nelle de leurs sujets. 

Il y a donc, pour ainsi dire, duplicité de 
puissances dans les matières du droit ecclé- 
siastique , ou une double autorité , une double 
législation, de doubles lois, et des jugemens 
de deux espèces différentes -, il y a aussi par 
conséquent deux sortes d’études qu’il faut tou- 
jours réunir pour s’instruire pleinement de ce 
droit : l’une est celle des règles établies par 
l’église, l’autre est celle des lois que les prin- 
ces y ont ajoutées ; et c’est sans doute par cette 
raison que les anciens collecteurs des canons, 
qui en ont voulu faire comme des codes ecclé- 
siastiques ,y ont souvent inséré les textes des 
lois des empereurs romains, et que Photius 

particulier a donné à son recueil le titre de 
Homo Canon. 

II. De cette notion générale du droit ecclé- 
siastique on peut conclure que, puisque ce 
droit considéré dans son intégrité , est l'ouvra- 
ge de deux puissances qui ont concouru à le 
former, la première étude que doivent faire 
ceux qui veulent s’en instruire solidement, 
est celle de la nature, de l’étendue et des bor- 
nes de ces deux puissances, toujours amies 
/ dans l’ordre et dans les desseins de Dieu , mais 
souvent ennemies par l’ignorance ou par les 
passions des hommes, dont la plus forie et la 
plus dangereuse est la jalousie de pouvoir et 
d’autorité. 

C’est ce qui a formé ce qu’on appelle les 
querelles ou les questions de puissance ; ques- 
tions souvent agitées dans les différent âges de 
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l’église, presque toujours mal soutenue? des 
deux côtés , plutôt appaisées que clairement 
décidées, et dont la discussion a paru embar- 
rassante, moins par la difficulté de la matière, 
que par la prévention de plusieurs de ceux qui 
les ont traitées. 

Rien n’est plus utile que de s’instruire à fond 
de cette longue suite de querelles ; d’en étu- 
diéè exactement les faits ; d’en peser attenti- 
vement les raisons; de comparer les excès ou 
les extrémités dans lesquelles on a pusejeteç 
des deux côtés; de considérer quelle en a été 
la fin , souvent contraire aux vues de ceux qui 
les avoient fait naître ; de remarquer enfin 
qu’en se fixait à des notions simples et incon- 
testables , on découvre aisément le véritable 
principe qui auroit terminé toutes ces dispu- 
tes, si les parties intéressées eussent mieux ai- 
mé s’euteudre que se combattre mutuellement. 

Mais quelque utile que soit ce travail , il de- 
mande t<fnt de temps ; de recherches et de dis- 
cussions , qu’on ne croit pas devoir proposer 
à notre jeune avocat -général (i) de l’entre- 
prendre dès à présent ; ii retarderait même trop 
long temps l’acquisition de plusieurs connois- 
sances , dont le besoin est beaucoup plus pres- 
sant pour lui dans ta place qu’il remplit. 11 peut 
donc se contenter aujourd’hui de se mettre au 
fait des principes généraux de cette matière , * 
en lisant avec attention un petit nombre de li- 
vres où ces principes sont mieux expliqués 


(j) M- d’Aguesseau avoit commence cette instruction 
pour son fils aine , qui venait d’entrer dan» la charge d’a- 
Tocat-genéral. 
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qu’ailleurs, et en remettent l’examen des preu. 
ves de ces ouvrages à un temps où il aura moins 
de connoissances pressées à acquérir. 

Il ne doit cependant jamais perdre de vue un 
examen si nécessaire , et il sera bon qu’il se 
forme dès à présent, comme je le dirai dans la 
6uite , un plan général de l’ordre dans lequel il 
fera ce travail , afin de pouvoir le placer dans 
‘tous les intervalles de repos que les autres ôc- 
cupations de sa charge pourront lui laisser. 

III. Après cette espèce d’étude préliminaire 
delà distinction des deux puissances, qui ap- 
partient en quelque manière à l’un et à l’autre 
droit, c’est-à-dire, au droit civil et au droit 
ecclésiastique, notre jeune avocat-général sera 
beaucoup plus en état de s’appliquer utilement 
à l’étude du fond des matières qui sont l’objet 
propre de la jurisprudence ecclésiastique. 

Mais dans cette étude même, il y a encore 
des préliminaires qui sont communs aux deux 

S arties , qu’on sera obligé de distinguer bientôt 
ans le même droit. 

Telle est l’histoire qui en a été écrite*pat 
plusieurs auteurs. 

Telle est la connoissanee exacte qu’il faut 
acquérir de toutes les collections des canons , 
anciennes ou nouvelles , qui sont la source du 
droit ecclésiastique , et qui ont donné lieu de 
les réduire comme en art ou science métho- 
dique. Il est d’autant moins permis de négli- 
ger cette connoissanee , que c’est le seul moyen 
d’apprendre sûrement quel a été le progrès du 
droit canonique , dp faire une critique judi- 
cieuse des différentes parties dont le corps de 
•e droit a été composé , et de juger sainement 
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fie “l'autorité que les compilations successives 
qui en ont été faites ont eu dans certains siè* 
clés ou dans certains pay~,et de celles qu’elles 
doivent avoir à présent. ’ 

Telle est enfin la lecture des meilleures ins- 
titutions, ou des premiers éiémens de la juris- 
prudence ecclésiastique; et il est bon d’en lire 
de plus d’une espèce , non-seulement parce que 
cela sert à affermir ces premières notions dans 
l’esprit, mais parce que les différentes maniè- 
res dont elles sont présentées par des auteurs 
différens donnent lieu de les mieux envisa- 
ger par toutes leurs faces, et de profiter des 
diverses réflexions que plusieurs hommes sa- 
vans ont faites sur le même sujet ; ce qui , dans 
tout genre de science , contribue beaucoup à 
donner de l’étendue et de la supériorité à l’es- 
prit. * * ~ . 

En voilà assez sur les préliminaires; il est^ . 
temps de passer à ce qui regarde l’étude du 
fond des matières. * 

IV. La division ordinaire du droit civil de 
chaque état, en droit public et en droit privé, 
ne peut guère s'appliquer au droit ecclésias- 
tique. Comme presque toutes les dispositions * 
de ce droit ont pour objet des ministères, des 
devoirs ou des fonctions publiques qui lendent 
directement au bnn?ordre et au bien commun 
de la société chrétienne , on peut dire que cette « 
portion sacrée de la jurisprudence appartient,^ 
presque entièrement au droit public ; et ce qui 
entenoit lieu chez les Romains, dans le temps 
du paganisme , n’a pas été regardé ’par eux 
d’une autre jnanière. 

On peut cependant distinguer dans le droit , 

♦' * 3 . 
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ecclesiastique deux parties principales qui font 
d’un ordre different. 

La première, qttf l’on peut appeler la partie 
supérieure de ce droit , comprend un genre de 
questions de puissance qui sont différentes de 
‘ ^celles dont on a parlé dans le premier article. 
JElfes ne s ? agifeut pas , si on peut parler ainsi , 
au dehors du gouvernement ecçlésiastique , 
comme celles qui se forment entre la puissance 
/temporelle et l’autorité spirituelle s elles nais- 
sent dans le sein du gouvernement ecclésias- 
tique lui-même , et entre ceux à qui il est con- 
fié , comme entre le pape et les conciles gé- 
néraux et particuliers , ou entre le même sou- 
verain pontife et les autres évêques , sur l’é- 
tendue et les bornes de leur autorité : telles 
• .sorti encore celles qui , sans intéresser Je chef 
de l’église , ne se traitent qu’entre les autres 
nfinistres de l’église, comme entre les primats 
~et les archevêques ou les métropolitains; en> 
tre ce«x-ci et les évêques; entre les évêques 
et les curés, ou d’autres ministres du second 
ordre. 

Toutes les règles qui concernent la disci- 
' pline générale de l’église , les immunités ou 
les privilèges généraux des personnes ou des 
biens ecclésiastiques ; la distinction du clergé 
séculier et du clergé régulier ; l’établissement 
„ des corps qui se sont formésdansPéglisesousle 
nom d'ordres ou de congrégations, les maximes 
que cet établissement a rendu nécessaires, 
celles qui regardent les vœux de religion , 
les exemptions prétendues par des communau- 
tés Religieuses ou par des chapitres: la juris- 
0 diction quasi' épiscopale qqp les uns ou les au- 
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très croient avoir acquis le droit d’exercer; en- 
* fiu l’ordre et les degrés de la jurisdictipn ec-, 
clésiastique ; la forme des jugemens qui s’y 
rendent , et plusieurs autres matières sembla- 
bles peuvent encore être mises dans la pre- 
. mière classe des matières ecclésiastiques qui 
sont d’un ordre supérieur, comme plus géné* 
raies , plus importantes , et ayant un rapport 
plus direct avec l’intérêt commun de toute la 
société ecclésiastique. 

A l’égard de la seconde partie du droit ec* 
clésiastique, qu’on peut regarder comme in- 
férieure à la première , ce qui la caractérise 
principalement , est que les matières qu’elle 
renferme regardent plus directement les titres 
et les intérêts particuliers de certaines person- 
* 5 nes ecclésiastiques , que l’ordre ou le bien gé- 
néral de tous ; et que l’usage y a établi une es— 
de droit de propriété , ou du moins de 
ssion , pareil à celui qui a lieu à l’égard 
des biens profanes ou purement temporels. 

Tels sont , par exemple, les droits des gra- 
dués, des indultaires et des autres expectans 
pour requérir des bénéfices; les différentes es- 
m pèces de présentations ou dénominations qui 
appartiennent an roi ou à ses sujets ; les divers 
genres de collations ou de provisions ; la ma- 
nière de procéder sur le possessoire ou sur le 
pétitoire des bénéfices, ou dans les affaires ci- 
viles ou criminellesjieseeclésiastiques; les pré* 
rogatives, les privilèges, les droits honorifiques 
^ gui appartiennent à certains corps ou à cer* 
laines dignités ;'les questions qui s’agitent sur 
les dîmes, sur l’entretien et les réparations des 
•églises et des presbytères j et en général , cotn- 
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me on l’a dit d’abord, tout ce qui peut se ré- 
duire en droiV , et ne pas consister seulement 
en devoir, en fonctions publiques, en règle de 
conduite et de discipline. C’est l’idée la plus 
naturelle qu’on puisse se former de cette se- 
conde partie du droit ecclésiastique , d’un or- 
dre fort inférieur à la première. 

V.' Par laquelle de ces deux parties est-ü à 
propos de commencer l’étude de ce droit? 

S’attacher d’abord à la première, comme à 
la plus élevée, la plus importante, et à celle 
dont les principes supérieurs influent perpé- 
tuellement dans toutes tes matières de la se- 
conde , ce seroit l’ordre, le plus naturel , et sans 
comparaison le meilleur, si l’on ne considéroit 
que ce qui tend à la perfection de l’ouvrage, 
plutôt que ce qui est possible à l’ouvrier, et et 
qui lui est même le plus nécessaire. 

Commencer au contraire par la seconde, 
c’est un ordre qui , quoique moins bon en lui- 
même, peut avoir aussi ses raisons, soit parce 
qu’jl est souvent utile de commencer parle plus 
facile, soit parce que l’acquisition des connois- 
sances dont le besoinest le plus pressant paroit 
mériter la préférence. 

Mais après tout , il n’est point nécessaire 
d’opter entre deux partis - qyi peuvent être re- 
gardés comme deux extrême^, entre lesquels 
ily a un milieu qui prévient les inconvéniens 
de chacun d’eux, et qui en réunit les avanta- 
ges ; c’est de faire marchelr. de front deux étu- 
des qui se prêtent un secours mutuel, parce 
qu’on trouve la théorie et les maximes géné- 
rales dans l’une , la pratique et les règles parti- 
culières dans l’autre $ et il ue sera pas bien di£ 
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ficile deconcilier'ces deux études,' en, s’atta- 
«cfantà l’ordre suivant. 

On peut étinlier d’abord et en même temps 
les deux sortes depréliminaires qu’on a distin- 
gftés dans les articles II et III ; c’est à dire , 
d’un côté ce gui regarde la distinction des deux 
puissances, et de l’autre ce qui sert également 
de préparation à l’étude de ces deux parties du 
droit ecclésiastique ; c’est ce qu'on a réduit à 
trois points, l’histoire du droit canonique, la 
Critique des difïërentes collections qui en ont 
été faites, les institutions ou les élémens de 
ce droit. 

De ces deux études qui s’allient fort bien en- 
semble, l’une est eneore plus de raisonnement 
que de fait ; l’autre au contraire est beaucoup 
plus de fait que de raisonnement , et la seconde 
peut servir à délasser de la première. 

Il sera temps après cela de s’engager dans 
une étude plus profonde des deux parties du 
droit ecclésiastique; et pour I affaire marcher 
toujours, autant qu’il est possible , d’un pas 
égal , il faudra se faire un plan général de l’or-' 
dre qu’on y suivra , et être fidèle à donner cha- 
que jour pendant les vacations, untemps réglé 
à chacune de ces deux études. 

Ce temps manquera , à la vérité , pendant 
la séance du parlement , où il faut nécessaire- 
ment se livrer par préféi-ence à l’expédition 
des affaires courantes. Mais outre les temps da 
fêles, qui sont comme de courtes vacations, 
il y a quelquefois des intervalles favorables où 
un avocat-général n’est chargé que d’affaires 
légères ; et quand* il aura fait un bon plan , il 
sera très en état de mettre ces intervalles à 
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profit, pour exftutfir quelque partie.de sou 
dessein général. Ces travail^ particuliers, 
paroissent peu de chose quand on les examine 
séparément , forment à la fin au objet consi- 
dérable : Itt summam proficiûnt. Les inter- 
valles mêmes où l’on peut les placer, et dont 
les momens sont précieux , croîtront tous les 
jours par l’effet de l’habitude et de l’exercice , 
qui , en augmentant la facilité de travailler, et 
jçn multipliant les connoissances, augmentera 
le nombre des matières légères, et diminuera 
dans les mêmes proportions celui des affaires 
pressantes. L’essentiel est d’être fidèle à son 
plan , et de ne laisser échapper aucune occa- 
sion d’avancer l’édifice qu’on veut élever, 
quand on ne feroit qu’y places une seule 
•pierre. 

VI. Pour donner ici une première idée et 
comme une légère ébauche de ce plan , qu’il 
est si important de se former, et encore plus 
de suivre constamment, on peut distinguer 
deux objets principaux dans l’étude du droit 
ecclésiastique, comme dans celle de toute es- 
pèce de jurisprudence. 

Le premier et le plus essentiel , mais qui ce- 
pendant a besoin du second , est la connois- 
sance exacfe des lois, des actes, et des autres 
in onumeus publics qui forment comme le fond 
dudroit dont on veut s’instruire. 

Le second , qui , comme on vient de le faire 
entendre , est nécessaire pour faciliter et pour 
fixer l’intelligence du premier, est l’étude des 
jurisconsultes qui ont expliqué ou enrichi par 
des commentaires , le textetles lois et des actes 
publics, ou qui out fait jles traités généraux ou 
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particuliers pour développer les principss de 
la jurisprudence ecclésiastique. 

A j’égard du premier objet , si l’on vouloit 
ou si l’on pouvoit l’embrasser dans sa vaste 
étendue , il .faudrait d’un côté y comprendre 
toute la suite des canons des conciles généraux 
ou particuliers, sur-tout ce qui a rapport à la 
discipline de l’église ; de .l’aulre , il seroit né- 
cessaire d’y ajouter toutes les lois des empe- 
reurs romains , et. toutes les ordonnances de 
nos rois sur les matières ecclésiastiques, sans 
parler des lois étrangères, dont ily en a.plu- 
sieursqui mériteraient aussi d’y tenir leur place, 
et d’un grand nombre d’arrêts des parlemens , 
qui forment une partie considérable de' la 
science du droit ecclésiastique , soit à cause 
des principes qui y sont rappelés et établis, 
soit parce qu’il y a des matières dont les règles 
sont la suite d’une jurisprudence ancienne et 
uniforme , en sorte qu’on peut y appliquer ce 
qui a été dit de la régale en particulier : Tota 
regalia prœjudicatis constat. 

Mais un objet si immense seroit peut-être • 
plus propre à dégoûter du travail qu’à y en- 
courager; et il n’est que trop ordinaire aux 
hommes de ne rien faire du tout, précisément 
parce qu’il y aurait trop à faire. 

Il faut donc avoir égard jusqu’à un certain 
point „à la foiblesse humaine , se réduire à ce 
qui est possibleet plus proportionné aux forces 
de ceux mêmes qui ont beaucoup de courage , 
et faire un choix entre ce qui est véritablement 
essentiel , et ce qui est seulement utile. 

Il y a même des degrés dans ce genre de 
connaissance dans lesquels il est permis de 
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s’arrêter pour un temps, en se réservant de 
monter plus haut dans la suite , à mesure que 
la facilité croît , et que l’expérience montre le 
besoin d’utie étude encore plus étendue. II est 
certain.au moins, que dans les commence- 
mens , le plus sûr est dé se contenter du néces- 
saire , parce qu’on ne sauroit l’acquérir trop 
promptement. 

Enfin il reste à observer que dans cette 
étude du nécessaire, on ne doit pas cherchera 
séparer ce qui appartient proprement à la par- 
tie supérieure du droit ecclésiastique de ce qui 
n’en regarde que la seconde, pour ne s’attacher 
d’abord qu’à l’une et revenir à l’autre dans la 
suite. Oa ne sauroit morceler ainsi l’étude des 
textes ; et c’est une des raisons qui m’ont don- 
né lieu de penser que les deux parties du droit 
ecclésiastique devoieut être étirées en même 
temps. 

Voici donc, après toutes ces réflexions, à 
quoi l’on peut réduire, quant à présent, l’étude 
du premier objet , c’est-à-dire des lois, des 
actes et des mooutnens publics. 

Je voudrais bien qu’on pût faire remonter 
cette espèce de tradition jusqu’aux lois des 
empereurs romains, depuis Coustan tin jusqu’à 
Justinien inclusivement , et y joindre l’étude 
des savantes et admirables notes de Jacques 
Godefroy, sur celles de ces lois qui sont dans 
le code Théodosien } mais cette étude seule , 
si elle émit bien faite , pourrait remplir une 
grande partie du temps des vacances présen- 
tes, et notre jérune avocat-général en aura be- 
soin pour des choses encore plus pressées. Je 
jie laisse pas cependant d’en faire la remarque 
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en cet endroit , afin qu’il sache qu’il faudra re* 
venir dans la suite, el le plus tôt qu’il le pourra, 
îLune étude si importante. 

Je passe , par la même raison , fout ce qui 
regarde les anciennes collections des canons , 
les capitulaires mêmes de nos rois, et je me 
réduits tout d’un coup au moderne, parce qu’il 
est d’un usage plus pressant que tout le reste , 
sauf à reprendre dans la suite ce qui est plus 
ancien , mais moins nécessaire dans ce mo- 
ment. 

Je fixe donc l’époque du commencement de 
l’étude des lois, des actes, et des monumeus 
ecclésiastiques, au temps de la pragmatique- 
sanction , c’est-à-dire , à l’année 1438. 

Depuis celte époque jusqu’à présent on 
trouve comme trois corps de lois qui regardent 
les matières ecclésiastiques, et un grand nom- 
bre d’ordonnances générales et particulières 
qui doivent être comme lè bréviaire d’un bon 
avocat-général par rapport à ces matières. 

Le premier corps ou recueil de lois est la 
pragmatique- sanction. 

Le second est le concordat passé entre le 
pape Léon X et le roi François I er . 

Le troisième est le concile de Trente. 

11 ne s’agit point d’examiner ici le degré 
d’autorité de chacun de ces recueils; ce sera 
un des objets de k judicieuse critique de notre 
avocat-général lorsqu’il les étudiera chacun 
eu particulier; mais en attendant , il doit sa- 
voir qu’il n’y en a aucun dont la lecture ne lui 
soit nécessaire. La pragirai ique sanci ion plus 
respectée , et plus respectable en ellèt que le 
concordat , n’a point été entièrement abrogée 
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par cette espèce de traité fait entre le roi Fran- 
çois 1 er et le saint siège. Le concordat , long- 
temps combattu , a enfin passé en usage, et a 
été employé en différentes occasions comme 
un titre entre la France et la cour de Rome. 

A l’égard du concile de Trente , il est vrai 
qu’il n’est pas reçu dans ce royaume en ce qui 
concerne la discipline, et qu’on l’y cite plutôt 
comme un exemple que comme une loi; mais 
d’un côté c’est ce point-là même , c’est-à-dire , 
celui desavoir pourquoi un concile d’ailleurs 
si respectable, n’a jamais pu être revêtu du 
caractère de l’autorité royale, malgré les ins- 
tances vives et réitérées , mais toujours inu- 
tiles , que fit le clergé de France , et qu’il est 
très-important à unavocat-général de bien ap- 
profondir ; et d’un autre côté , comme l’or- 
donnance de Blois et plusieurs .ordonnances 
postérieures ont adopté le fond d’une partie 
des dispositions du concile de Trente suria 
discipline, il est nécessaire d’en faire une étude 
sérieuse, quand ce ne seroit que pour être en 
état de bien le comparer avec les lois du royau- 
me qui l’ont imité dans plusieurs points; et 
cette comparaison seule pourra sulfire pour 
faire sentir par quelles raisons on a emprunté 
une partie de ses dispositions , pendant qu’on 
a négligé les autres , et pourquoi on a mieux 
aimé mettre sous le nom du roi ce qui a été tiré 
de ce concile , que de l’autoriser sous le nom 
' du concile même. 

A l’égard des ordonnances de nos rois sur 
les matières ecclésiastiques, les principales et 
les plus essentielles sont une partie de l’ordon- 
nance de x 539 ; de celles d’Orléans, de Mou- 
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lins, d’Amboise, de Blois, de Melun; les 
édits de i6©6, ceux de 1678 et de 1684, suc 
jes procès criminels des ecclésiastiques; l’édit 
de 1673 , et la déclaration de 1682 sur la ré- 
gale; les déclarations de 1686 et de 1690, sur 
les portions congrues ; enfin les lettres-paten- 
tes en forme d’édit de 1695 , concernant la ju- 
risdiction ecclésiastique; les édits elles décla- 
ra lions qui ont suivi jusqu’à présent. Il est bon 
de prendre d’abord une teinture générale de 
ces lois, pour y revenir dam ta suite en étu- 
diant chaque matière particulière. Il y auroit 
peut-être même un ouvrage général à faire 
sur ce sujet, qui seroit «Tune grande utilité 
pour celui qui auroit le courage de l’entre- 
prendre , et je pourrai en dire un mot dans la 
suite. 

A cesdifférens textes deslois , qui sont com- 
me la source de la jurisprudence présente sur 
les matières ecclésiastiques , j’ajouterai deux 
sortes d’ouvrages qui n’ont pas , à la vérité , le 
même caractère ou le même degré d’autorité , 
mais dont la lecture n’est peut-être pas moins 
utile pour un avocat-général qui veut s’initier 
, dans les mystères et dans les grands principes 
de la partie supérieure du droit ecclésiastique. 

Je veux parler d’abord des articlesde M. Pi- 
tbou sur nos libertés , ouvrage si estimé, et en 
eflet si estimable, qn’on l’a regardé comme le 
Palladium de la France, et qu’il y a acquis une 
sorte d’autorité plus flatteuse pour son auteur , 
que celle des lois mêmes , puisqu’elle n’est fon- 
dée que sur le mérite et la perfection de son 
ouvrage , qui seroit cependant encore suscep- 
tible d’uni)on supplément. 
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Je ne ilisrien , quant à présent, des preuves 
de cet ouvrage, peut-être plus utiles encore 
que l’ouvrage même ; c’est une lecture impor- 
tante qui occupera notre avocat-général une 
autre année. 

Après les articles de M. Pithoti , rien n’est 
plus propre à faire naître le goût des véritables 
principes de la partie la plus élevée du droit 
ecclésiastique, que les discours de MM. les 
avocats-généraux , sur- tout dans les affaires 
publiques où ils ont fait des remontrances ou 
des réquisitoires , soit pour réprimer les entre- 
prises de la cour de Rome, soit pour exercer 
leur censure sur des ouvrages contraires à nos 
maximes. 

On trouve plusieurs de ces discours dansles 
preuves des libertés de l’église gallicane. On 
en trouve encore dans les journaux des au- 
diences , ou dans d’autres recueils : ils ont 
presque tous été imprimés dans leur temps; 
et s’il y en a quelques-uns qui ne l’aient pas 
été, ce seroit un ouvrage digne d’un avocat-gé- 
néral de les faire chercher dans les registres 
du parlement, pour tâcher d’en avoir un re- 
cueil complet , auquel il faudroit joindre aussi 
les remontrances qui ont été faites à nos rois 
par leurs parlemens , en différentes occasions , 
qui concernent la même matière. Comme les 
discours des avocats-généraux contiennent tou- 
jours une critique sévère des fausses maximes, 
ils montrent en même temps celles qui sont 
véritables. Ils accoutument ainsi l’esprit à en 
faire un juste discernement ; et par les notions 
générales qu’ils lui dounent , ils le mettent en 
état de mieux counoitre l’usage qu^l doit faire 
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de ses études, et (le sehtir plus aisément tout 
ce qui est digne de remarque dans les lectures 
qu’il se propose. 

VII. Je passe maintenant au second objet 
de cette espèce de plan général que j’ébauche 
ici fort à la hâte , et sur lequel il me reste à 
parler des auteurs dont les ouvrages méritent 
non-seulement d’éfre consultés , mais d’être 
lus sur les deux parties du droit ecclésiastique . 

Entre ces ouvrages , il y en a qui doivent 
être lus dès à présent , ou par lesquels il faut 
commencer; il y en a d’autres dont la lecture 
peut être diflérée , mais qu’il est bon de savoir 
d'avance qu’on doit lire dans la suite, afin de 
les regarder toujours comme des créanciers 
qu’il faudra satisfaire le plus promptement qu’il* 
sera possible. 


Ouvrages à lire dès à présent. 

On les placera ici suivant l’ordre des diffê- 
rens points qu’on a distingués en commençant. 

Ou se contentera sur ce point , comme sur 
les autres , d’indiquer les auteurs. On ne fini- 
roit point si l’on vouloit porter ici un jugement 
exact sur leurs ouvrages , et il ne faut pas pré- 
venir celui de notre avocat-général , dont ils 
doivent subir la critique. On y joiudra seule- 
ment quelques notes très-courtes lorsqu’elles 
pourront être nécessaires. 


Traité de M. Le V ayer sur l’autorité des rois 
dans l’administration de l'église , et celui du 
même auteur sur l’autorité du roi à l’égard de 
l’âge des vœux de religion. 

Ces deux ouvrages méritent non-seulement 
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d’êire lus, mais d’être médités; il n’y ea a 
guère de plus lumineux tu de plus méthodiques 
sur cette matière, et où l’on ait mieux su con- 
duire l’esprit des commençans par les idées le* 
plusclaires, et par les principes les plusféconds. 

GROTIUS , de Imperio summarum Potestatum 
circà Sacra'. 

C’est un livre digne de la profondeur du gé- 
nie et de la vaste érudition de son auteur. Au- 
cun ouvrage, au moins, n’est plus propre à 
donner lieu d’aller jusqu’au fond d’une matière 
si importante , dont on peut le regarder comme 
la partie métaphysique. 

Il mérite peut-être par là qu’on en dise 
. beaucoup plus de bien que de celui de M. Le 
Yayer ; mais en récompense , on peut en dire 
aussi beaucoup plus de mal. 

C’est donc un livre qu’on ne sauroit lire avec 
trop de précaution , si l’on veuty démêler exac- 
tement le vrai et le faux. La différence qui les 
sépare est quelquefois si déliée qu’elle échap- 
pe à des yeux médiocrement attentifs ; et il 
vaudrait mieux ne point lire du tout cet ou- 
vrage, que de ne le pas étudier avec assez d’ap- 
plication pour en tirer une utilité qui doit con- 
sister plutôt dans ce qu’il donne lieu de décou- 
vrir par ses défauts mêmes , que dans ce qu’il 
présente au premier coup-d’œil. 

C’est pour en recueillirce fruit qu’il faut s’at- 
tacher principalement à en épurer les premiè- 
res notions, à examiner si les termes généraux 
y ont été définis assez exactement, s’il n’a point 
supposé ce qui avoit besoin d’être prouvé , et 
donné pour des axiomes ou pour des premiers 
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principes, des propositions qui étoient très- 
disputables ; en un mot, s’il n’est pas possible 
de remonter encore au-dessus de la métaphysi- 
que de Grotius, poury trouver des idées supé- 
rieures aux siennes , d’autant plus dignes tle 
recherches, qu’elles tendent à établir une vé- 
ritable concorde entre les deux puissances , en 
accordant à chacune ce qui ne peut lui être 
justement refusé (i). 

La lecture de Grotius faite avec précau- 
tion , et eu se tenant toujours en garde contre 
la simplicité et en même temps la profondeur 
apparente de ses raisonnemens, peut être in- 
finiment utile. C’est un de ces ouvrages qu’on 
doit regarder comme la pierre de touche d'un 
bon esprit ; et un jeune homme qui en aura 
su bien discerner le bon et le mauvais , aura 
fait avec moi des preuves de justesse , de pré- 
cision et de solidité dans les jugemens. 

■ SONGE DU VERGER, 

Ou Dialogue du Clerc et du Chevalier. 

C’est un ouvrage qui a eu une grande répu- 
tation , et il est important de le lire comme un 
monument de l’ancienne tradition de la France 


(j) Grotius donne une notion generale du terme de su- 
prême puissance , où il a en l’art de rassembler des carac- 
tères qui ne conviennent qu’ù la puissance temporelle , pour 
en venir à ne reconnoîüe que cette seule puissance. Ceux 
qui ont vouln ne reconnoltre que la puissance spirituelle, 
ou en faire dépendre indirectement la temporelle , sont tom- 
bés dans l’excès opposé. La France a toujours reconnu deux 
puissances indépendantes l’une de l’autre, et qui ont des 
caractères différent. 
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sur la distinction des deux puissances. On y 
trouve les meilleurs principes mêlés avec beau- 
coup de puérilités, qui étoient encore à la mode 
dans le temps que l’auteur a écrit. Qu^lestcet 
^futeur, et dans quel temps a-t-il vécu? C’est 
sur quoi nos critiques ne sont pas d’accord. On 
peut lire la dissertation qui a été imprimée sur 
ce sujet dans la nouvelle édition des libertés 
de l'Eglise gallicane, où 1 eàonge du Verger, qui 
étoil devenu assez rare, a été compris parmi 
les traités qui remplissent les deux premiers 
volumes de cette édition. 

Au reste, comme ily a bien des landes dans 
cet ouvrage, et même des digressions inutiles 
et souvent frivoles, il faut savoir le lire de telle 
manière , qu’en négligeant ce qui est de cette 
espèce , on ne s’attache qu’à ce qui peut méri- 
ter le temps qu’on y donnera. 

LOI SEAU et M. DOM JT. 

Quoique ce que ces deux auteurs ont écrit 
sur la distinction des deux puissances soit fort 
court , ils a voient tous deux un si grand sens, 
que les momens qu’ou emploiera à les lire 
ne seront pas perdus. 

Articles de M. Pithou sur les Libertés de l’Eglise 
Gallicane. 

La lecture en sera bien placée après cette 
• première étude des principes généraux de la 
matière. 

11 sera bon de les I ire dans l’édition in-quarto, 
avec les notes de M. Pithou. 
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Défense de la déclaration donnée par le 'Clergé 
de France en 1682 ,par M. Bossuet, * 

Il suffira de lire, quant à présent, la troi- 
sième partie de cet ouvrage , qui contient cinq 
livres. Outre que les principes généraux de la 
matière y sont rappelés , on y voit la suite des 
faits qui y ont rapport , et la connoissauce en 
est très importante dans une matière qui dé- 
pend du fait presqu’autant que du droit. Entre 
le priuce et ses sujets, c’est la loi qui fixe les 
principes, et elle se suffit pleinement à elle- 
même; mais entre les souverains ou entre deux 
puissances indépendantes l’une de l’autre, et 
naturellement jalouses, les exemples ont sou- 
vent plus de force que les lois. 

Traité manuscrit de M. le Merrt, de la disci- 
pline de P Eglise de France , et de ses usages 
particuliers. 

Cet ouvrage contient plusieurs réflexions 
aussi solides qu’utiles sur les différentes espè- 
cesdelois ecclésiastiques et leur autorité, aussi- 
bien que sur les matières que l’on doit regar- 
der comme mixtes \ et la lecture qu’on en fera 
servira comme de passage ou de transition en- 
tre ce qui est de raisonnement ou de spécula- 
tion , et ce qui est d’un plus grand usage dans 
la pratique. 
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Pi éliminaires de la seconde espèce, c'est-à-dire , 
* qui appartiennent en entier au droit ecclésias- 
tique. 

PREMIER ARTICLE. 

Histoire de ce droit. 

Il y en a une , abrégée, à la têle de l’insti- 
tution de l’abbé Fleury au droit ecclésiastique ; 
mais elle est bien superficielle. 

Il y en a une autre de M. Doujat, qui est 
plus étendue , et par laquelle on peut com- 
mencer. 

Mais ce qu’il y a de meilleur à lire sur ce 
sujet pour les commençans, ce sont les préno- 
tions canoniques du même auteur, ou du moins 
les cinq premiers livres de cet ouvrage , dans 
lequel il y a beaucoup de choses qui ne sont 
bonnes qu’à parcourir. 

DEUXIÈME ARTICLE. 

Notice , ou connaissance des différentes collec- 
tions , ou corps du droit canonique. 

Outre ce qu’on aura déjà vu sur ce sujet dans 
les prénotions canoniques de M. Doujat , il faut 
lire avec attention le traité de François Flo- 
rent , de Origine et Arte Juris Canonici. C’est 
un des meilleurs ouvrages qui aient été faits 
pour initier la jeunesse dans l’étude de ce droit. 

On peut encore y ajouter , si l’on en a le 
temps , la lecture des prolégomènes que Be- 
veregius a mis à la tête du recueil qui a pour 
titre , Pandectœ Canonum } etc. 


Il est bon, outre cela, de se familiariser 
avec ces différentes collections , en parcourant 
lesdifférens recueils qui eu ont été faits , com- 
me celui de M. Pitbou , celui de Juslei , celui 
de Beveregius , etc. 

La vue des pièces même affecte davantage 
que ce qu’on en lit dans les auteurs; et d’ail- 
leurs on apprend par là où l’on peut les trouver 
quand on en a besoin. La connoissance des li- 
vres et de ce qu’on doit y chercher est une 
science plus nécessaire qu’on ne peut le dire à 
un bon avocat-général. 

TROISIÈME ARTICLE. 

Institutions au droit ecclésiastique 

Les plus aisées et les plus agréables à lire, 
peut-être même les plus utiles par rapport à 
nos usages , sont celles de M. l’abbé Fleury. 

Le livre de Duaren , qui a pour titre, de Sa» 
cris Ecclesiœ Ministeriis , et qui est aussi une 
espèce d’institution au droit ecclésiastique, a 
quelque chose de plus noble et de plus élevé ; il 
est d’ailleurs si bien écrit et en si beau latin , 
que la lecture en est non-seulement utile , mais 
agréable. 

L’ouvrage de Melchior Pastor sur les béné- 
fices , est encore un livre élémentaire en cette 
matière ; et en y joignant les notes de Solier , 
on peut y acquérir une première teinture de la 
jurisprudence canonique , rapprochée de nos 
maximes et de nos usages. 

Il ne sera pas inutile d’y joindre la lecture 
des Paratitles de Canisius sur les décrétales ; 
c’est un ouvrage tort court , mais qui suffit pour 
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donner une notion générale de ce qui est con- 
tenu dans chaque livre et dans chaque titre 
des décrétales, qui , sans être respectées en 
France comme des lois, y ont été néanmoins 
adoptées en quelque partie par l’usage, et qui 
ont toujours le mérite d’une collection métho- 
dique , à laquelle nos auteurs même ont rap- 
porté leurs travaux. 

Enfin , un ouvrage qui peut aussi tenir lieu 
d’élémens , et qui doit être lu avec encore plus 
d’attention que les autres , est le traité des £</- 
ntfices de Fra Paolo. On y trouvera même des 
principes sur la distinction des deux puissan- 
ces qui sont au-delà de l’objet propre de ce 
livre j et il est bon de commencer à faire cou- 
noissance avec un auteur dont il .y aura bien 
d’autres ouvrages à lire dans la suite. 

Au reste , en finissant cet article , il n’est 
pas mauvais de rappeler encore ce que j’ai 
remarqué plus haut , que l’étude des deux es- 
pèces de préliminaires du droit ecclésiastique 
doit être faite conjointement, en donnant une 
partie du temps qu’on y destine à la lecture 
des ouvrages qu’on vient d’indiquer sur la-dis- 
tinction des deux puissances , et l’autre partie 
à l’étude de l’histoire, à celle delà critique des 
différentes collections , et enfin à celle des ins- 
titutions du droit ecclésiastique. 

Comme il ne s’agit à présent que de se rem- 
plir l’esprit des premières nofions générales, 
la simple lecture sera suffisante, sans y join- 
dre un autre genre de travail ; et comme en 
lisant les livres dont on a parlé, on verra les 
mêmes choses répétées en plusieurs manières 
différentes , il sera bien difficile qu’il n’en reste 
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toujours une grande partie dans une tête qui 
a encore tous les avantages de la jeunesse. Les 
idées qu’on aura saisies, quoique superficiel- 
lement , s’éclairciront, se digéreront et s’af- 
fermiront plus parfaitement dans la suite par 
le travail qui doit les suivre. 

K. -, 

ÉTUDE DU FOND DES MATIÈRES. 
i°. Étude des Textes. 

ARTICLES PREMIER ET SECOND.' 

Pragmatique - Sanction et Concordat. 

Avant que d’en commencer la lecture, il fau£ 
lire l’histoire que M. Dupiiy a écrite de l’une 
et de l’autre; c'est la meilleure préparation 
avec laquelle on puisse entreprendre cette lec- 
ture , et elle servira beaucoup à diriger le ju- 
gement qu’on doit porter de ces deux ouvrages. 

Il y en a des coromeniaires différens : la 
glose du président Guimier sur la Pragmati- 
que est un ouvrage estimé depuis long- temps, 
et on le reudroif beaucoup meilleur si on en re- 
trauchoit tout l’iuutiie. Mais il u’est pas encore 
temps de se jeter ni dans cette lecture , ni dans 
celle des interprètes du Concordat , ou des 
auteurs qui ont écrit sur les matières qu’il ren- 
ferme. Je ne sais même si ce temps viendra 
jamais , et si l’on ne fera pas mieux de regar- 
der ces ouvrages comme des livrps bons à con- 
sulter sur les difficultés particulières qui se 
présentent dans le courant des affaires, plutôt 
que d’employer son temps à les lire de suitq 
11. I* 



avec plus de peine et d’ennui que de véritable 
utilité. 

La bonne manière d’étudier d’abord la Prag- 
matique et le Concordat , comme la plupart 
des lois, est de travailler à en bien entendre 
le texte ,-et à se former une idée claire de leurs 
dispositions. 

Un peut en faire une espèce de précis ou 
d’analyse, pour les graver plus profondément 
dans la mémoire. Toutes les matières qu’on y 
trouve ne méritent pas même que l’on prenne 
cette peine; et il suffira de le faire sur les titres: 
de Collât iombus , de Cousis , de pacificis Fosses - 
joribus , de frivolis Appellationibus , qui se trou- 
vent également dans l’une et dans l’autre, en 
y ajoutant pour le Concordat , le titre de Regiâ 
ad Prœlaturas nominatione faciendâ. 

Il ne faudra pas oublier de joindre aux titres 
de la Pragmatique et du Concordat , de k. olla - 
tionibus , fout ce qui se trouve sur les gradués 
dans les ordonnancesanlérieures et postérieures 
au Concordat; moyennant quoi on aura épuisé 
en quelque sorte une matière qui est d’un grand 
usage , au moins pour tout ce qu’il est néces- 
saire de savoir , afin de se mettre en état d’é- 
tudier les questions particulières qui se pré- 
sentent fréquemment sur ce sujet. 

Il y aura bien d’autres choses qu’il faudra 
lire dans la suite par rapport à la Pragmatique 
et au Concordat ; mais on ne parle à présent 
que de ce qui presse le plus. 
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TROISIÈME ARTICLE. 

Concile de Trente. 

Tout ce que l’on vient de dire dans l’article 
précédent peut s’appliquer aussi à l’étude du 
concile de Trente. 

Lire les sessions qui regardent la discipline , 
tâcher dans cette première lecture d’en bien 
entendre le texte , et sans se piquer, quant à 
présent, d’apprendreexactement sur ce concile 
tout ce qui est de critique et d’érudition, se 
contenter d’en acquérir une notion sulfisanfe 
pour être en état de le mieux étudier dans la 
suite; c’est à quoi se réduit tout ce que j’ai à 
demander d’abord sur ce sujet. Il seroit bon 
seulement d’y joindre la lecture des notes ma- 
nuscrites de M. le Merre sur ce concile, pour 
commencer à y bien distinguer ce qui est con- 
traire et ce qui est conforme à nos maximes ou 
à nos usages, et apprendre les principales rè- - 
glesdenotre droit, eu les comparant avec celles 
du droit que le concile de Trente avoit voulu 
établir. 

II viendra un temps où il faudra reprendre 
plus à fond l’étude de ce concile, en lire les 
deux célèbres histoires, et les comparer l’uae 
avec l’autre, au moins dans les endroits les plus 
iotéressans pour les maximes de la Fiance ; 
voix - les difïërens recueils des pièce* (1) qui 

. - ~ ç 

(t J On trouve des pièces et des faits sur la publicatirtn du 
concile de Trente dans .es pays soumis alors à fa liaison d'Au- 
triche , dans un traité de Stokœans , intitulé Jus Bclgarum. , 

£ 



Digitized by Google 



S/f 4 instructions: 

ont rapport à ce concile , et les principaux 
écrits qui ont été faits pour en favoriser ou 
pour en empêcher la réception dans ce royau- 
me. 

Etude des ordonnances sur les matières ecclé- 
siastiques. 

On les trouvera presque toutes rassemblées 
clans un recueil qui forme le troisième volume 
du nouveau traité des bénéfices ecclésiasti- 
ques, entrois volumes in-quarto (t). 

Il est bon de lire d’abord de suite les textes 
de ces lois, en y joignant seulement, si l’on 
veut , les notes sur l’ordonnance de i53g ; sur 
celles d’Orléans, de Moulins, etc. qui sont 
imprimées dans le rècueil de Néron. 

Il n’est pas possible sans doute qu’il n’é- 
chappe beaucoup de ce qu’on aura lu d’une 
manière si rapide; mais il en reste toujours 
une notion générale , qui montre au moins tout 
ce que l’on doit savoir, et elle fait à-peu-près 
le même effet que la vue des cartes générales 
dans l’étude de la géographie : on u’en retient 
point le détail ; mais les positions des provinces 
et des villes principales demeurent toujours 
dans l’esprit , et forment comme des points 
auxquels on rapporte les counoissances plus 
exactes que l’on acquiert dans la suite. 

H faudra bientôt passer de ce>te notion su- 
perficielle à une étude plus parfaite des or don- 


Les articles di esses en 1593, contenant les raisons qui ont 
empêche la réception «te ce concile en t t ance, sont dans Bo- 
çbel. Decret. Ecoles. G allie. Lit. V,pag. 916. 

(i)Il y a eu une seconde édition en 1736, dont le troisième 
fonte contient cette collection. 
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Dânces sur les matières ecclésiastiques; et c’est 
ici que je dois m'acquitter de ce que j'ai promis 
plus haut , je veux dire l’indication d’un tra- 
vail qu’on peut faire sur ces ordonnances , pour, 
les fixer entièrement dans sa mémoire^ et se 
mettre en état de les avoir toujours, pour ainsi 
dire, dans sa main. . 

Le code Henri , où le président' Brisson , . 
émule de Tribonien , qui a voulu imiteç le 
code de Justinien jusque dans ses dé%lts*j* 
fournit non-seulement le plan , mais l’exécu- 
tion en grande partie du travail qu’il seroit à 
propos de faire sur les ordonnances. 

Il les a arrangées suivant l’ordre des matiè- 
res : il a subdivisé chaque matière en diffé- 
rens titres; et dans chaciin des artidcs de ces 
titres, il a réuni toutes les dispositions sejnbla- * 
blés des ordonnances pour n’en Former que 
comme un seul article de loi, et il est évident 
1 qu’on ne peut pas imaginer une meilleure mé- 
thode pour mettre à profit l’étude des ordon- 
nances, et pour se les rendre toujours présen- 
ts- 

Mais sans examiner si l’ordrp général dé ce . 
code est bien bon , et si l’auteur a mieux réussi 
dans l’ordre particulier de chaque matière , il 
est certain d’un côté , que cet ouvrage exige « 
un très-grand supplément par rapport à tout 
ce qui l’a suivi ; et de l’autre, qu’il a besoin 
d’être remanié et perfectionné dans les choses- 
mêmes qu’il contient. 

En l’examinant sur les matières ecclésiasti-î » 
ques, qui sont à présent notre unique objet, % 
on trouvera qu’il y aura des titres à y ajoutgr ; 
que dans ceux qui y sont , il y en a qu’il fau- 

3 • 
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droit subdiviser ; et qu’enfin il seroil peut-être 
% bon d’en changer tout l’ordre général. 

Il faudroit donc en former d’abord un noü- 
veau plan, et faire la table des titres; après 
qupi qn auroit deux ouvrages à faire en dé- 
tanfsur chaque titre, comme je viens de l’in- 
diquer. L’un seroitde suppléer ce qui manque 
au code Henri ; l’autre de perfectionner ce qui 
*s’y trouve.* 

L’ordre des temps paroitroit demander que 
*l*on s’attachât d’abord au premier; maiscom- 
me calque le président Brisson a fait peut suf- 
fire pafe - provision pour ce qui l’a précédé , il 
sera |ip»ucoup plus utile de ne penser d’abord 
qu’à y suppléer ce qui l’a suivi, en observant 
toujours sa méthode ,♦ c’est-à-dire , en réunis- 
sant dans le même article toutesles dispositions 
*sembtnble$3esordounances postérieures, com- 
me si+’ou avoilàen faire une nouvelleloi, sans 
oublier de citer à côté les artjcles de chaque 
ordonnance qui avoient été comme fondus en 
un seul ; et c’est aussi ce que le président Bris- 
^Son a eu soiu de faire exactement. 

* Ainsi*, pour rédiger un titre entier suivant 
Cfetteidée,il faudra commencer par écrire dans 
l’ordre qu’on se sera prescrit, les articles qui 
sont daiï» le code Henri, avec les renvois 
*" aux ôrdBqnances dont ils sont tirés, et met- 
tre ensuite les nouveaux articles qu’on aura 
formés des. dispositions des ordonnances pos- 
térieures. 

On aura par là une espèce de code ecclésias- 
tique complet , et en le relisait une fois l’an- 
née , au commencement de chaque parlement , 
on’y ajoutera les nouvelles lois, s’il y en avoit 
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qui eussent été faites dans le cours de l’année 
précédente, surlesmalièresecelésiastiques, en 
sorte que le code croîtra successivement avec les 
années ; et chaque chose étaui ainsi mise à sa 
place, rien n’échappera à notre avocat général, 
que je regarde ici comme cet orateur parfait 
que Cicéron etQuintilien cherchaient .et dont 
ils travaillaient à se former une juste idée. 

Il observera en passant (c’est- à dire nofte • 
avocat-général) que tous les articles du code 
Henri à la tête desquels on ne trouve que 
la date de 1 585 , sans aucun renvoi à des or- 
donnances, ne sont l’ouvrage que du président 
Brisson , qui avoit fait ces additions aux lois 
précédentes , dans la vue de faire autoriser son 
code par le roi Henri II f. Ainsi tous ces arti- 
cles seront à retrancher dans un travail qui 11 e 
doit avoir pour objet que de mettre en ordre 
ce qui a vraiment force de loi ; on trouvera 
d’ailleurs en beaucoup d’endroits , que les or- 
donnances postérieures ont suppléé aux vues 
particulières du président Brisson. . 

Au reste , ce genre d’ouvrage n’est pas de 
ceux qu’on doit faire dans un temps fixe et 
rendre à un jour certain. L’essentiel est de le 
commencer bientôt et de lecoulinuer avec per- 
sévérance. 11 est même de nature à pouvoir 
être aisément exécuté par parties, et il d’y en 
a point dont on puisse faire un usage plus corn» 
mode pour remplir les vides légers est les inter- 
valles peu considérables que les occupations 
d’un avocat-général peuvent lui laisser. 


4 
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Étude des Commentaires ët des Traites sur le, 

. Droit Ecclésiastique. 

Pour bien expliquer l’usage qu’on peut en 
faire, il faudroit distinguer, i°. les anciens et 
les nouveaux interprètes, dont les uns ont ré- 
ciproquement leurs avantages sur les autres. 

2 °. Les auteurs ultramontains qui doivent 
être lus avec précaution, et les auteurs français 
qui ont suivi des maximes conformes à celles 
de la France, entre lesquels il faut préférer 
ceux qui sont le plus généralement estimés. 

3°. Ceux qui ont fait des commentaires per- 
pétuels ou des ouvrages généraux sur tout le 
droit canonique , et ceux qui n’ont travaillé 
que sur une partie de ce droit : les derniers va- 
lent ordinairement beaucoup mieux que les 
premiers. 

Quel jugement doit-on porter sur tous ces 
auteurs ? Qu’est- ce qu’on doit en lire , et quand 
faudra-t-iL placer cette lecture? Je ne dirai 
qu’qp mot sur une matière qu’il seroit trop 
long de traiter par écrit , et il faudra y suppléer 
par la conversation. Je commence par ce qui 
regarde les commentateurs. 

Entre les anciens, les plus estimés sont In- 
nocent IV , qui, d’interprète du droit canoni- 
que , 'devint auteur d’une partie de ce droit 
par les décisions qu’il donna depuis qu’il fut 
élu pape ; Jean André, Hostiensis , Bouhicb, 
Panorme, ou l’abbé de Palerme, Zabareila , 
Joannesde Anania , etc. 

Entre les modernes , les plus célèbres eî les 
plus utiles de ceux qui ont suivi les opinions 
ultramontaines , et qui ont regardé le corps du 
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droit canonique comme un recueil de vérita- 
bles lois , sont Fagnan et Gonzalez. 

Parmi les interprètes français, ou ceux qui 
ont écrit à-peu-près dans le même esprit, et 
en se rapprochant de nos maximes , les meil- 
leurs sont Florent., la Coste , et Vau-fispen. 

L’étude des anciens commentateurs a deux 
avantages principaux. % 

Le premier est qu’on y trouve plusieursjaîts 
singuliers qui sont arrivés de leur temps, et 
qui peuvent servir beaucoup à illustrer la ju- 
risprudence canonique , où les exemples ne 
sont guère moins importans à savoir que les 
lois. 

J’ai souvent désiré que quelque jeune hom- 
me laborieux entreprît de lire les anciens ca- 
nonistes dans cette vue, c’est-à-dire, pour en 
extraire tous les faits qui y sont rapportés , 
dont on peut se servir pour exemples : c’est un 
travail qu’un avocat-général ne sauroit faire , 
et le peu de temps qui lui reste doit être em- 
ployé encore plus utilement; mais s’il pouvoit 
trouver dans la jeunesse du barreau quelque 
avoeat d’assez bonne volonté pour se çbarger 
de cette entreprise , il en résulteroit un ouvrage 
qui seroit non-seulement utile , mais curieux, 
qu’on pourroit donner au public sous le titre 
Anecdotes de la Jurisprudence ecclésiastique ; 
et en y joignant ce que l’on peut trouver sur 
ce sujet dans les historiens contemporains, et 
dans les recueilsde piècesou de monumens his- 
toriques , on en feroit un livre dont la lecture 
seroit intéressante pour les jurisconsultes , et 
même pour ceux qui ne le sont pas. 

Le second avantage de la lecture des anciens 

-5 
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interprètes est de connoitre par ce moyen le 
progrès des opinions ultramontaines. On re- 
marque souvent dans ces auteurs que les ma- 
% ximes de leur temps étoient plus pures, moii)9 
éloiguées de la saine discipline , moins favo- 
rables à f des prétentions exorbitantes; qu’on 
V ne pensoit pas encore à soutenir, ou qu’on ne 
proposoit que foiblemeut les maximes des mo- 
dernes , dont la flatterie a enchéri dans certains 
points sur celle de leurs prédécesseurs. Nos ju« 
risconsultes français en ont souvent tiré des 
armes ficur combattre les partisans de la pleine 
puissance du pape. L’abbé de Palerme, par 
exemple , et Adrien VI , qui , de même qu’in- 
nocent IV , avoil écrit comme docteur avant 
que de décider comme pape, sont cités heu- 
reusement par les défenseurs de nos maximes, 
contre le système de l’infaillibilité du pape , 
telle que les' Italiens la soutiennent aujour- 
d’bui. Ce seroit donc encore un ouvrage très- 
utile de recueillir dans ces anciens interprètes 
tout ce qui tend à confirmer la doctrine de la 
France , ou à faire mieux sentir les excès des 
Ultramontains modernes. Cet ouvrage est bien 
avancé par ceux denos auteursquiontle mieux 
écrit sur nos maximes; mais on pourrait encore 
y ajouter beaucoup de semblables autorités. Et 
quoique ce travail, non plus que le précédent, 
lie puisse pas être exigé d’un a vocal «général , 
il est bon cependant qu’il ait lui -même cette 
notion dans l’esprit , afin que lorsqu’il sera 
obligé de consulter les anciens interprètes sur 
les questions qu’il aura à traiter , il remarque, 
chemin faisant , ce qui peut servir à l’usage 
que je viens d’indiquer. 
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Les interprètes modernes ont réciproque- 
ment plusieurs avantages sur les anciens. 

Cette instruction n’a pas été finie. 



ESSAI 

D'UNE INSTITUTION 


AU DROIT PUBLIC. 

Il y a dans ce titre deux termes qui parois- 
sent avoir besoin d’être définis ou expliqués 
chacun séparément , pour donner d’abord une 
juste idée de ce qui doit être l’objet de cet 
essai. -e 

Le droit , considéré en général , est le pre- 
mier de ces termes. 

Le droit public est le second , et son objet est 
moins étendu que celui du premier. 

DÉFINITIONS. 

*- 

I. Ce qu’on appelle le droit considéré en gé- 
néral n’est autre chose , par rapport à l’objet 
présent , que l’assemblage ou la suite des rè- 
gles par lesquelles nous devons faire le discer- 
nement de ce qui est juste et de ce qui ne l’est . 
pas , pour nous conformer à l’un et nous abs- 
tenir de l’autre. 

II. Le caractère général de foutes ces rè- 
gles, ou ce qu’elles ont de commun , est qu’elles 
tendent également à diriger la conduite d’un 
être intelligent qui ne doit pas vivre an hasard , 


et à qui la raison a été donnée pour être comme 
sa première loi. Il est doucévident que toutes ses 
actions doivent avoir un motif raisonnable ; et 
il ne l’est pas moins que ces règles ne lui sont 
données que pour le conduire à sa perfection et 
à son bonheur. 

III. Tel est en effet le véritable objet de tout 
.ce qui porte le nom de droit , soit qu’on appli- 
que ce terme à tous les hommes considérés en 
général comme formant la société univer- 
selle du genre humain; soit qu’ou le renferme 
dans ces sociétés moins nombreuses , qu’on 
appelle nation, royaume ou république; soit 
enfin qu’on restreigne encore plus le terme de 
droit j en le bornant à ce qui regarde les inté- 
rêts des particuliers. 

IV. Lorsqu’on s’arrête à la première espèce 
de droit , c’est-à-dire à ces règles qui sont com- 
munes à tous les hommes, parce qu’elles ont 
pour fin la perfection et le bonheur de l’huma- 
nité considérée en elle-même , on les appelle 

^dr oit naturel, comme si l’on disoit droit que la 
nature ou plutôt la raison , pour parler encore 
plus correctement, que l’auteur de la nature et 
de la raison dicte également à tous les hommes. 

V. Si l’on passe au second objet, c’est-à- 
dire , à ces sociétés moins étendues qui for- 
ment les nations, les royaumes, les républi- 
ques , on y découvre sans peine l’origine du 
second terme qu’on a cru devoir définir : c’est 
celui de droit public, et l’on aperçoit aussi aisé- 
ment la raison qui lui a fait donner ce nom. 

Commele droit naturel se rapporte essentiel- 
lement à la perfection et aubonheurdela gran- 
fie société du genre humain 3 de même le droit 
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public a pour objet direct et immédiat la per- 
fection et le bonheur de chacune de ces sociétés 
moins nombreuses, dont les différentes na- 
ttions ou les divers étals sont composés ; et c’est 
ce qui caractérise véritablement le droit qu’on 
appelle public. 

VI. Mais ces sociétés doivent être envisa- 
gées sous deux points de vue difïérens. 

On peut les regarder d’abord comme les 
membres principaux de ce grand corps qui, ren- 
ferme tous les hommes; et en les considérant . 
de cette manière , on conçoit aisément qu’elles 
ont des règles à observer entr’elles, ou des de- 
voirs réciproques à remplir, si elles veulent as- 
surer leur perfection et leur bonheur. 

Mais on peut aussi n’envisager ces grandes 
sociétés qu’au dedans d’elles-mêmes , en tant 
qu’elles forment un corps distinct et séparé de 
tous les autres, dans lequel ceux qui vivent 
sous la même domination sont aussi assujétis 
aux mêmes lois; et si on les regarde dans cette 
vue comme ne formant qu’un seul tout , cette 
partie du droit public a encore pour objet la per- 
fection et le bonheur du corps entier. 

VII. On doit donc distinguer deux sortes de 
droit public. 

La première est le droit public extérieur, ou 
]e droit que les différens états doivent suivre 
entr’eux pour leur perfection et leur félicité 
commune ; et c’est ce que l'on doit nommer 
proprement le droit des gens ( jus gentium ), le 
droit des nations , qu’il seroit peut-être encore 
mieux d’appeler le drqjt entre les nations ( jus 
inter gentes), 

La seconde espèce de droit public est le 
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droit public intérieur qui est propre à chaque 
état , et qui tend à la perfection et à la Féli- 
cité dont il est capable. 

VIII. Enfin, si l’on prend le terme de droit 
dans le sens le plus limité , c’est-à-dire , com- 
me ne contenant que les règles qui doiveat 
avoir lieu entre les membres de chaque état, 
dans les différentes relations qu’ils ont entre 
eux , ou dans les divers engagemens qu’ils 
contractent les uns avec les autres, on donne 
à ce droit le nom de droit privé , parce qu’il 
a pour objet direct l’intérêt particulier de ceux 
qui vivent sous la même domination, plutôt 
que le bien de tout le corps , quoiqu’il doive 
toujours s’y rapporter. 

IX. Il ne reste plus, après foutes ces dé- 
finitions, que d’appliquer à la France la no- 
tion générale que l’on vient de donner du droit 
public. 

Ainsi le droit public extérieur de ce royau- 
me , est le droit qu’il doit observer avec les 
nations voisines, ou avec celles qui ont avec 
lui des relations de commerce , ou d’autres 
semblables ; et le droit public intérieur de la 
France, est le droit qui est établi dans cet 
état pour le bien commun, ou , ce qui revient 
au même , pour la perfection et la félicité de 
la nation et de la monarchie. 

X. Il est fort important de remarquer ici , 
en achevant ces définitions , que toutes les 
espèces de droit dont on vient de parler ren- 
ferment toujours uu mélange de ce droit na- 
turel et primitif, qui est la source et le fonde- 
ment de toutes les lois. Ou peut dire même 
que , comme les principes du droit public 
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ont un rapport plus direct et plus immédiat 
avec le bonheur des hommes, que les règles 
qui ne regardent que le droit prive! , il y a en- 
core plus de droit naturel dans l’un que daus 
l’antre ;et c’est par cette raison que les sou- 
verains qui ne suivent pas les uns à l’égard des 
autres les règles que l’auteur de notre être 
impose à tous les hommes , pèchent encore 
plus contre le droit naturel que les particuliers 
qui s’en éloignent dans leur conduite. 

Ainsi le droit public étant principalement 
fondé sur le droit naturel , il est nécessaire de 
se former d’abord une notion générale de ce 
droit primitif, avant que de traiter du droit 
public , qui n’en est qu’une émanation. 

Notions générales du droit naturel. 

1. S’il y a un droit qui mérite véritablement 
ce nom (comme on ne sauroit en douter , et 
comme l’on en sera encore plus convaincu par 
l’exposition même de ce droit ) , il doit consis- 
ter uniquement dans des règles que la raison 
enseigne à tout homme exempt de passion et 
attentif à envisager de sang froid ce qui tend 
à sa perfection et à son bonheur ; ou , si l’on 
veut exprimer la même pensée d’une autre 
manière , oo peut dire que le droit naturel 
consiste daus ces lois primitives, qui étant 
également reconnues par tous les hommes , mê- 
me par ceux qui les violent , sont regardées 
avec raison comme gravées dans le fond de 
notre être parla main de sou auteur. 

De là vient que ce droit a été encore appelé 
nn droit commun à toutes les nations. Il u’en 
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est aucune qui n’ait une idée du juste et de l’in- 
juste , quin’approuve et ne loue les actions con- 
formes à cette idée, qui ne blâme et qui ne 
punisse même les actions contraires. Il n est 
aussi aucun homme qui ne soit content de lui- 
même , lorsqu’il a suivi les règles de l’équité 
naturelle ; qui n’en soit mécontent au contrai- 
re , lorsqu’il a blessé ces règles , et qui n’en soit 
bientôt puni par le trouble de son âme , et par 
un remords vengeur qui suit promptement le 
crime , et qui est comme le premier tourment 
du coupable. C’est ainsi que tous rendent té- 
moignage à ce droit supérieur à tout autre , 
qui est né , pour ainsi dire , avec nous , et qui 
a précédé tous les préceptes et toutes les lois. 

II. Mais en quoi consistent les règles de ce 
droit naturel? C’est ce qu’on ne sauroit bien 
expliquer qu’âprès avoir ébauché un léger ta- 
bleau de l’état de l’homme dans ce monde. 

III. Placé par une main invisible et toute- 
puissante entre Dieu qui l’a créé, et d’autres 
êtres qui lui sont égaux, l’homme s’aperçoit 
aisément qu’il y a trois objets principaux aux- 
quels se rapportent tontes ses pensées , tous ses 
désirs , toutes ses actions. 

Le premier est Dieu , auteur et dernière fin 
de son être. 

Le second est lui-même, dont il se fait sou- 
vent une espèce de divinité , en rapportant: 
tout à lui par un amour - propre qui devroit 
le conduire à son véritable bonheurs’il étoil: 
bien réglé , et qui fait ordinairement sou mal- 
heur parce qu’il ne l’est pas. 

Il trouve sou troisième objet dans ses sein 
blables, c’est-à-dire, dans les autres hommes 
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avec qui il est lié , comme ils le sont avec lui , 
par une espèce d’inclinat ion naturelle , et meme 
parties besoins réciproques. 

. IV. Lorsque l’bommese considère dans ces 
trois points de vue, il n’a pas besoin de maître •_ 
pour sentir quesa félicité dépend de la manière 
dont il se conduit à leur égard , et qu’il ne peut 
être heureux qu’autantqu’ilest bieuavec Dieu, 
a veclui-même , avec ses semblables. Et comme 
il aspire continuellement , nécessairement , in- 
vinciblement à être heureux, il reconnoît en 
même temps que c’est dans son union à ces 
trois objets qu’il doit trouver le principe et la 
règle de tous ses devoirs naturels. 

V. Toute société humaine, ou toute nation 
particulière n’étant que l’assemblage de plu- 
sieurs hommes unis ensemble par des liens plus 
étroits que ceux qui ne sont formés que par la 
nature , peut être considérée comme un seul 
homme. Ainsi il est évident que ce qui est vrai 
de chaque membre d’un corps n’est pas moins 
vrai du corps ent ier : d’où il résulte nécessaire- 
ment que le bonheur et les devoirs généraux 
ou primitifs de tout royaume ou de tout état , 
doivent consister aussi à être bien avec Dieu , 
avec lui-même , avec ses semblables , c’est-à- 
dire , avec les autres états avec qui il est lié 
parles mêmes relations ou les mêmes besoins 
qui rendent les particuliers dépendans les uns 
des autres. Ainsi tout ce que l’on va dire des 
devoirs naturels de l’homme, par rapport aux 
trois grands objets de son amour , doit être ap- 
pliqué à chaque nation , ou à chaque état, com- 
me à chaque homme envisagé séparément, 

VI. Après ces observations préliminaires , 
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il est temps d’entrer dans un plus grand détail, 
en s’attachant d’abord au premier objet, je 
veux dire à Dieu ; et je demande qu’il me soit 
permis de parler ici en mon nom , pour m’ex- 
primer d’une manière plus abrégée et plus sen- 
sible sur des devoirs qui me sont communs avec 
tous les hommes. 

Devoirs naturels de l'homme envers Dieu. 

I, Ce sont ces devoirs qui forment ce que 
l’on peut appeler le droit naturel entre le Créa • 
teur et la créature. 

Mais comment ma raison pourra-t-elle s’en 
former une juste idée? Je ne connois point 
d’autres moyens pour y parvenir que de con- 
sidérer ce que je suis, et ce que Dieu est, de 
tourner mes premiers regards vers mon être 
borné pour les élever ensuite vers l’être infi- 
ni. C’est ce qui peut me faire mieux connoitre 
mes. devoirs par rapport à Dien, et j’espère de 
trouver dans ce double regard la source de tou- 
tes les règles que je dois suivre à l’égard de 
l’Etre suprême. 

II. Au premier coup-d’œil que je jette sur 
moi-même , je vois qu’il a donné à l’homme 
deux facultés différentes, par lesquelles il a bien 
voulu imprimer sur lui quelques traits de res- 
semblance avec son auteur. 

La première est une intelligence ou un en- 
tendement capable de connoitre. 

La seconde est une volonté faite pouraimer. 

L’objet de l’un et de l’autre est infini. 

L’œil ne se rassasie point de voir; l’esprit a 
un désir de connoitre qui n’a point de bornes, 



qui croît , qui se multiplie avec ses connm'ssan- 
ces mêmes , parce que tout ce qu’il découvre 
étant borné, il veut toujours voir au-delà de 
ce qu’il a vu. 

La volonté de l’homme aussi insatiable, que 
son intelligence, et peut-être encore plus, 
éprouve également que tout ce qui est fini ne 
fait qu’irriter sa faim, bien loin de i’appaiser. 
Dégoûtée bientôt des objets qu’elle possède , 
elle eu cherche toujours de nouveaux, sans en 
trouver jamais aucun qui remplisse ce vide im- 
mense qu’elle sent au fond de son être. 

III. Si j’ose élever ensuite mes foiblesyeux 
Vers l’Etre suprême qui a allumé en moi cette 
soif ardente et continuelle du vrai et du bien , 
je sens d’un côté qu’un Dieu souverainement 
juste ne sauroit avoir formé en moi ce désir 
étern 1 et inépuisable , qui est comme le fond 
de mon être imparfait , pour ne le contenter 
jamais ; et je ne sens pas moins de l’autre que 
lui seul peut satisfaire pleinement ce désir, 
parce qu’il n’y a qu’un objet infini dont la pos- 
session puisse remplir la capacité d’une intel- 
ligence et d’une volonté qui, quoique finies 
dans leur nature, sont cependant infinies dans 
leurs désirs. 

IV. De cette espèce de comparaison de 
l’homme avec Dieu , je conclus naturelle- 
ment que si la possession de l’être infini peut 
seule me rendre heureux , c’est parce qu’elle 
me fait participer au bonheur de Dieu même. 

V. Me sera-t-il permis de remonter encore 
plus haut, et de chercher à me former au 
moins une idée imparfaite de ce bonheur que 
nous pouvons à peine entrevoir au travers des 
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ombres de la vie présente? Il me semble cepen- 
dant que je peux supposer sans témérité que 
la félicité de l’être divin consiste dans la vue , 
et , pour ainsi dire, dans la jouissance de lui- 
même , ou , si l’on aime mieux cette autre ex- 
pression, dansla satisfaction infinie que lui don- 
ne le spectacle éternel de sa perfection infinie. 

Mais comment l’être imparfait pourroit-il 
acquérir la perfection qui lui manque, si ce 
n’est par sa ressemblance et par son union 
avec l’être souverainement parfait? union pac 
laquelle -la perfection du Créateur devient en 
quelque sorte la perfection de la créature, qui 
entre par là en partage du même bonheur. 

VI. De toutes ces notions générales, qui 
sont comme la métaphysique du droit naturel 
entre Dieu et l’homme, il me semble que je 
peux tirer aisément, et par des conséquences 
immédiates, toutes les règles essentielles de 
cette espèce de droit ;et je lesappelleessentiel- 
les, parce qu’elles renferment éminemment tou- 
tes celles qui en résultent par des conséquences 
plus éloignées, et dont le détail seroit infini. 
Je réduis donc ces règles à sept principales , 
et je commence par celles qui regardent mon 
intelligence. 

VII. Comme elle ne peut être satisfaite que 
parla counoissance de l’être infini, ma pre- 
mière règle ou mon premier devoir à l’égard 
de Dieu, sera de travailler à développer tou- 
jours en moi cette première idée qu’il lui a plu 
de me donner de lui-même , et que le spectacle 
admirable de l’univers qui publie si hautement 
la .gloire de son auteur, retrace continuelle- 
ment dans mon esprit. 
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Je sais en général que c’est un être souve- 
rainement parfait; mais ma foiblesse m’obli- 
geant à séparer dans mon esprit ce qui est es- 
sentiellement un pour l’envisager plus facile- 
ment , en distinguant ce que l’on appelle les 
propriétés ou les attributs de l’être divin , qui 
portent tous également le caractère de sa per- 
fection infinie , je tâcherai de me former l’idée 
la plus étendue qu’il me sera possible de sa 
science , de sa sagesse , de sa puissance , de sa 
justice , de sa bouté infinie; et les réunissant 
ensuite , comme elles le sont en effet dans 
l’Etre suprême, je parviendrai par là autant que 
la mesure bornée de mon intelligence me le 
permet, à remplir mon premier devoir, qui est 
de faire tous mes efforts pour connoître celui 
qui m’a fait ce que je suis. 

VIII. Mais ma volonté n’a pas moins besoin 
de règles que mon intelligence, et j’ai remar- 
qué qu’elle ne peut être rassasiée que par la 
possession d’un bien infini : aiusi ma seconde 
règle sera de tendre constamment par tous 
les désirs, par toutes les affections, par tous 
les môuvemens de mon âme, à m’unir autant 
qu’il m’est possible à l’Etre suprême , qui est 
l’unique et l’inépuisable source de ma félicité. 

I}£ Je conclurai de là, et ce sera ma troi- 
sième règle , que si je m’aime moi - même , 
comme je ne saurois m’en empêcher, si je ne 
m’aime véritablement qu’autaut que je crois 
approcher de la perfection de mon être; enfin 
si je ne peux la trouver que dans Dieu , je suis 
obligé de l’aimer j je ne dis pas autant, mais 
plus que moi- même; ou , pour parler pluscor* 
rectement , je sentirai que je ne peux m’aimer 
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raisonnablement qu’en lui , ou , pour exprimer 
encore mieux ma pensée , je dirai que c’est 
Dieu que j’aime véritablement en m’aimant 
moi-même comme je le dois ; puisque ce moi 
n’est aimable qu’autant qu’il est uni à l’être sou» 
verainemeut parfait dans lequel il se confond, 
pour parler ainsi , et en devenant un avec lui , 
comme les sages mêmes du paganisme l’ont senti 
par les seules lumières de la raison naturelle. 

X. Par conséquent ma quatrième règle sera 
de me représenter toujours Dieu comme le 
seul être qui soit véritablement aimable, le 
seul qui puisse soutenir ma foiblesse, suppléer 
à mon indigence , et donner à mon âme toute 
espèce de satisfaction ; et il est non-seulement 
mon bien, mais mon unique bien , ou plutôt il 
est tout bien pour moi. Ce qui me flatte même 
dans les autres êtres à qui je prodigue ce nom ne 
consiste que dans ce sentiment agréable qu’il 
plaît à Dieu de me donner à leur occasion. Mal- 
heur à moi si j’en abuse pour m’attacher à des 
biens indignes de mon amour, et incapables de 
le satisfaire ! Mais si je le fais, c’est moi seul 
qui deviens mauvais, et Dieu demeure toujours 
souverainement bon , parce qu’il ne me donne 
un pareil sentiment que pour me faire tendre 
à celui qui en est l’auteur. 

XI. Il est le maître de m’affliger par des 
sentimens douloureux, comme de me faire 
goûter une douce satisfaction : arbitre suprême 
des biens et des maux , il les tient également 
en sa main , et il les dispense comme il lui plait 
suivant les règles de sa bonté et de sa justice. 
Ma cinquième règle sera donc de craindre sou- 
verainement de lui déplaire , et de le craindre 
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d’autant plus , que je l’aimerai davantage. La 
crainte du mal naît en moi de l’amour du bien 
et ces deux sentimens sont naturellement la 
mesure l’un de l’autre. 

XII. Ainsi regardant Dieu comme dispo- 
sant de tout ce qui me paroît aimable, et de 
tout ce que je trouve redoutable , j’en tirerai 
cette conséquence, qui sera ma sixième règle : 
Que l’homme est naturellement obligé d’invo- 
quer et d’implorer continuellement le secours 
divin. Je reconnoîtrai que c’est lui que je dois 
supplier de m’accorder les vrais biens , et de 
détourner de moi les véritables maux , quand 
même je serois assez aveugle pour demander 
comme un bien ce qui doit être regardé comme 
un mal , ou pour craindre comme un mal ce qui 
est en effet un bien véritable : prière dont les 
poètes profanes de l’antiquité nous ont laissé le 
modèle, tant ils ont senti, par les seules lumières 
de la raison, que cette prière éioit une suire 
nécessaire -de la nature de l’homme, comparée 
avec l’élre de Dieu. 

XII I. Mais il est évident que l’être infini- 
ment parfait ne peut se rendre favorable ni s’u- 
nir qu’à ceux qui lui ressemblent : vérité qui 
n’a pu aussi être obscurcie par les ténèbres du 
paganisme } et les philosophes mêmes de l’an- 
tiquiié en ont conclu que l’homme devoit tra- 
vailler continuellement à retracer, à perfec- 
tionner en fui celte image du souverain êtro 
qu’il trouve dans sa nature. 

Ma septième règle sera donc de joindre à 
l’invocation de cet être l’imitation de st s di- 
vines perfections ; et elle ne peut consister que 
daus la conformité de mes pensées et de ma 
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volonté avec les pensées et la volpnté de mon 
auteur. Juger de tout comme Dieu , autant 
qu'il m’est possible dé le connoîlre; vouloir 
tout ce qu’il veut , rejeter tout ce qu’il ne veut 
pas : ce sera dans cette heureuse conformité 
que je ferai consister le principal effet d’un 
amour qui me porte naturellement à l’imita* 
tion de l’être souverainement parfait. 

XIV. On me demandera , saus doute, com- 
meut ma foible raison pourra parvenir à péné- 
trer , pour ainsi dire , dans le secret de l’iulel- 
ligenceet de la volonté d’un être qui surpasse 
infiniment toutes mes connoissances. Mais j’ai 
déjà prévenu en partie celte question , lorsque 
j’ai remarqué qu’au milieu même des ténèbres 
qui nous environnent, nous apercevons au fond 
de notre âme un rayon de lumière qui nous 
éclaire assez pour nous faire connoître a u moins 
que Dieu est un être infiniment parfait, en 
science, en sagesse, en puissance, en justice, 
en bonté; et c’est en travaillant à nous former 
l’idée la plus sublime et la plus étendue de ces 
perfectious , que nous pouvons parvenir à 
connoître, quoiqu’impar/aitemeut , comment 
nous devons nous conduire pour conformer uotre 
intelligence et noire volonté à celles de Dieu. 

J’ajoute seulement ici que , quelque bornées 
que soient nos connoissances , elles nous suf- 
fisent pour nous faire; sentir au moins ce qui 
nous manque, et ce que nous ue pouvons Iroû» 
ver qu’en Dieu. Te! est l’effet et la conséquence 
naturelle de la comparaison que nous faisons 
de noire êire borné avec l’être qui u’a point 
de bornes ; en sorte que la vue même de notre 
imperfection nous élève par degrés jusqu’à la 
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connoissance de la perfection , telle que nous 
pouvous la voir par les seules forces de la 
raison. 

XV. Ainsi , pour entrer dans un plus grand 
détail sur l’utilité decette comparaison de l’im- 
perfection humaine avec la perfection divine , 
mon plus grand soin sera de méditer atten- 
tivement sur l’élévation et la bassesse de l’hom- 
me , sur sa force et sa foiblesse. Je chercherai 
à découvrir en quoi peut consister la perfection 
bornée de son intelligence et de sa volonté ;ce 
qui peut le rendre heureux ou malheureux ; ce 
qu’il a reçu et ce qu’il reçoit continuellement 
de l’auteur et du conservateur de son être 5 ce 
qu’il doit en craindre , ce qu’il doit en désirer, 
et ce qu’il peut en attendre ou en espérer, s’il 
est toujours fidèle à chercher dans l’être infini 
ce qui manque à sou être fini. 

XVI. Cette premièré manifestation des lois 
que le seul nom de Créateur impose à la créa- 
ture , est ce que l’on appelle révélation natu- 
relle, par laquelle Dieu fait connoitre à l’hom- 
tnece qu’il exige d’un être raisonnablequ’iln’a 
créé que pour l’élever à lui , et le rendre adfsi 
parfait et aussi heureux qu’il le peut être par 
la connoissance , par l’invocation , par l’imita- 
tion de son auteur ; et c’est à cette même révé- 
lation que l’on donne aussi quelquefois le nom 
de religion naturelle, dans laquelle est renfer- 
mée cette espèce de droit primitif et immuable 
qui a lieu , comme je l’ai dit, entre le Créateur 
et la créature. 

XVII. J’éprouve cependant tous les jours 
que , soit par la foiblesse de ma raison , soit par 
les nuages des passions qui eu obscurcissent 
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souvent la lumière, ou qui lui font perdre de 
vue son véritable objet , mes counoissaoces 
sont comme enveloppées d’une obscurité qui 
m'afflige. Mais si je sais en faire uu bon usa- 
ge, ce seront ces ténèbres mêmes qui me por- 
teront à desirer de savoir s’il n’a pas plu à 
l’être souverainement bon de joindre à celte 
révélation naturelle et imparfaite dont je viens 
de parler, une révélation plus expresse, plus 
lumineuse, plus étendue ; dans laquelle il ait 
daigné nous parler lui -même , venant ainsi au 
secours de notre raison impuissante , pour nous 
révéler ce que nous devons connoilre de sou 
intelligence et de sa volonté , sur la vraie per- 
fection, sur le bonheur solide et durable de 
notre être , sur la voie qui nous y conduit , sur 
le culte par lequel il veut être honoré $ en un 
mot , sur tous nos devoirs par rapport à lui , 
et sur les forces qu’il pdus donne pour les rem- 
plir. 

XVIII. S’il j a eu une révélation de cette 
nature , ma raison même doit m’exciter à faire 
tous mes efforts pour la bien connoître, com- 
intle plus grand présent que la bouté de Dieu 
ait pu faire au geure humain , puisqu’il l’amis 
par là en état de le chercher et de le trouver. 

XIX. Il me semble même que mes foibles 
lumières me font découvrir deux vérités éga- 
lement importantes sur ce sujet. 

L’une , que si Dieu a bien voulu parler lui- 
même à l’homme , il aura sans doute accom- 
pagné sa parole de tant de signes éclalans et 
de prodiges évidemment surnaturels, que tout 
esprit raisonnable et attentif dut être convain- 
cu que cest Dieu eu effet qui ayoit parlé. 
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L’auffe, qüepouraccomplircequ’il nous aura 
commandé, nous pouvons espérer de sa borné 
un attrait puissant , un secours capable de nous 
faire résisterai! charme ou à ia violence des 
passions, èt surmonter tous les obstacles qui 
nous empêchent de tendre véritablement à no- 
tre perfection et à notre félicité. 

XX. Quelle sera donc ma satisfaction si 
je parviens à m’assurer que Dieu a parlé; qu’il 
s’es» fait connoitre sensiblement aux hommes 
pour les éclairer, pour les instruire lui-même j 
qu’il y a une religion qui porte les caractères 
que je viens d’indiquer, et qui peut se glori‘ ; er 
d’étre la seule de positaire de cette révélation, 
surnaturelle , où je trouve abondamment tout 
ce qui m’est nécessaire pour me rendre parfait 
et heureux parla connoissanre et par l’amour? 

Il est temps de finir cette espece de digres- 
sion, où je suis sorti en quelque manière de 
ma sphère. Mais si je m’en suis écarté pour un 
moment, je ne saurois cependant m’en repen- 
tir , puisque je me suis convaincu que le der- 
nier effort de ma raison est de me conduire et 
de m’amener par degrés jusqu’à la porte de la 1 
véritable religion. 

XX I . Je reviens donc ici à mon objet , je 1 
veux dire aux devoirs dont la révélation natu- 
relle m’apprend que je suis obligé de m’arquit- 
ter envers Dieu. Je les ai rei fermés dans un 
petit nombre de règles générales , dont foutes 
les autres , comme je l’ai dit , ne sont que des 
conséquences plus ou moins éloignées; et il 
me semble même que je pot.rrois réduire tou- 
tes ces règles à une seule , puisqu’après m’être 
convaincu d’un côté que ma souveraine per- 

2. 
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fection est d'être uni à Dieu jet de l’autre , que 
cette perfection fait mon souverain bonheur , 
il est évident que mon attention continuelle 
doit être de tendre constamment à cette union, 
comme à la dernière fin de mon être. Sa véri- 
table essence consiste dans une inclination rai- 
sonnable qui ne m’attache ni à moi-même ni 
à aucun autre objet, que pour me rendre par- 
faitement et solidement heureux ; à quoi ma 
raison m’apprend que je ne peux parvenir que 
par la possession de l’Etre suprême. 

XXII. Mais après tout , je dois observer 
que le nom de droit naturel entre le Créateur 
et la créature , que j’ai donné à ces devoirs , 
pe peut s’entendre que dans un sens impropre, 
puisqu’à la rigueur le nom de droit semble si- 
gnifier des obligations réciproques entre ceux 
qui y sontsoumis; et puis-je penser que, com- 
me l’homme est naturellement obligé de sui- 
vre à l’égard de Dieu les règles dont je viens 
d’ébaucber l’idée , Dieu est aussi tenu d’obser- 
ver certainesrègles à l’égard de l’homme , com- 
me si en le tirant du néant il avoit contracté, 
par la création même , une espèce d’engage- 
ment avec l’ouvrage de ses mains ? 

Toute réciprocité suppose une égalité de 
droit , plus ou moins parfaite. Et qui est-ce 
qui peut avoir des droits contre Dieu ? L’être 
infini est , à ce titre même , le plus libre et le 
plus indépendant de tous les êtres : il a un droit 
suprême et universel sur tout ce qu’il a fait, et 
rien de tout ce qu’il a fait n’a aucun droit sur 
lui : sa volonté est la seule règle , la seule me- 
sure de ses actions j ses promesses ne sont que 
Je libre effet de sa bonté infini#, L’homme doit 
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donc fout à Dieu ; mais , dans l’exacte vérité i 
Dieu ne doit rien à l’homme. Et si l’on atta- 
che au terme de droit naturel l’idée d’un en- 
gagement réciproque , on ne peut , sans doute , 
l’appliquer proprement à Dieu. 

Mais dans cette extrême inégalité qui est 
essentiellement attachée aux qualités de Créa- 
teur et de créature , l’homme a le bonheur de 
trouver le titre de son espérance dans les idées 
que Dieu lui donne de ses perfections infinies ; 
et il est aisé d’en conclure que l’homme traite, 
pour ainsi dire, avec Dieu beaucoup plus sû- 
rement, sans aucune comparaison , qu’il ne 
peut le faire avec un homme semblable à lui. 
Il n’en faut pas davantage pour faire connoitre 
le sens Iégitimeque l’on peut attacher au terme 
de droit naturel entre Dieu et l'homme, 

DEVOIRS naturels de l’homme envers lui-méme,' 

* 

I. Avant que d’entrer dans l’explication de 
ces devoirs, ou des règles générales de ce droit 
naturel qui a lieu entre moi et moi-même, je 
ferai d’abord deux observations préliminaires. 

L’une , que toutes ces règles doivent être 
renfermées dans cette proposition dont je me 
suis déjà convaincu; je veux dire , que si je 
suis raisonnable , si je m’aime véritablement 
moi-même , je tendrai toujours à mon bonheur 
par ma perfection. 

L’autre, que je suis composé de deux sub- 
stances différentes ; l’une matérielle, que je 
nomme mon corps ; l’autre spirituelle , que 
j’appelle mon âme; et que ces deux substan- 
ces , dont la nature est si essentiellement dif- 
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férenfe, sont cependant unies par un lien invi- 
sible , mais-qu’une expérience continuelle me 
fait sentir à chaque instant , et sont tellement 
assorties l’une à l’autre , que les biens et les 
maux leur sont communs en quelque manière, 
par l’impression qu’elles en reçoivent chacune 
selon sa nature. 

II. La, première conséquence que je tirerai 
de ces deux observations, ou la première règle 
générale de mes devoirs à l’égard de moi-mê- 
me , sera donc que je suis naturellement obligé 
de travailler à la perfection de mon corps, à la 
perfection de mon âme, et enfin a celle de ce 
tout , ou de re moi tout entier, qui est composé 
de l’un et de l’antre. 

1 1 h Pour commencer par ce qui regarde le 
corps , ce droit naturel que je dois observer à 
l’égard de moi-même m’oblige de prendreun 
soin raisonnable de conserver, de rétablir, 
d’augmenter même, s’il est possible, la bonne 
disposition , la force , l’adresse de mon corps, 
d’éviter avec soin les plaisirs ou les excès qui 
peuvent y être contraires, et tout ce qui est 
capable de déranger ou de détruire une ma- 
chine si admirable , mais si fragile. 

Je trouve un avantage dans l’observation 
de cette règle; c’est que la |>erfection de mon 
corps ne m’est pas seulement agréable en elle- 
même: je sens qu’elle m’es? encore très-utile 
pour la perfection de mon âme , qui remplit 
hien plus aisément toutes ses fonctions lors- 
qu’ellen’est point troublée par le dérangement 
et l’altération d’un corps dont les organes lui 
sont si nécessaires dans les opérations raêmî 
les plus spirituelles. 
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Ainsi mon phisnoble objet , dans l’attention 
que j’aurai pour mon corps , sera de l’entrete- 
uirdausune situation où, loin de s'e rendre 
inhabile au service de mon âme , et souvent 
même d’y mettre un obstacle , il soit entre ses 
mains comme un instrument souple et docile , 
dont elle dispose à son gré pour parvenir à sa 
propre perfection. 

IV. C’est ce qui me conduit naturellement 
à parler de ce que je dois à mon âme. 

Personne, dit un des Sages du paganisme, 
De sait honorer son âme autant qu’elle le mé- 
rite. C’est en effet dans cette seule partie de 
mon être que je peux trouver une image de 
la Divinité. Je respecterai donc cette image ; 
et counoissant tout ce qui élève l’esprit infini- 
ment au-dessusdu corps, je me prescrirai pour 
seconde règle générale de travailler beau- 
coup plus , sans comparaison , à la perfection 
de mon être spirituel qu’à celle de mon être 
corporel. 

Mais il est évident que cette perfection ne 
peut consister que dans le bon usage de mou 
intelligence pour connoître le vrai bien , et de 
ma volonté pour l’acquérir. C’est par là que 
ma perfection me conduit à mon bonheur. 
Ainsi toute mon attention doit se porter à cher- 
cher les moyens de faire cet usage de mes deux 
facultés , en observant avec une fidélité persé- 
vérante les règles que je vais expliquer. 

V. Le premier et le plus général de ces 
moyens , dont je ferai ma troisième règle , est 
de m’appliquerà établiret entretenir dans mon 
âme un ordre et une proportion parfaite entre 
ses facultés et ses différentes observations. 

4 
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Mais en quoi peut consister cet ordre ou cette 
proportion ? si ce n’est , 

i®. Dans la conformité des jugemensdemon 
esprit avec mes perceptions ou mes idées claires. 

a 0 . Dans l’accord parfait et constant de mes 
sentimens , ou des mouvemens de mon cœur 
avec les jugemens de mon esprit. 

3°. Dans la fidèle correspondance de mes 
paroles et de mes actions avec mes jugemens 
et mes sentimens. 

Ainsi la règle qui est l’objet de cet article 
en renferme trois , dont le concours tend di- 
rectement à ma perfection et par là à mon 
bonheur. 

VI. Mais le pays où mon intelligence peut 
voyager n’a point de bornes : celui qui s’offre 
continuellement aux désirs de ma volonté en 
a moins encore, s’il est possible, comme je 
l’ai déjà observé. C’est cette immensité même , 
ou cette multiplicité infinie des objets de ma 
pensée ou de mon amour , qui est une des prin- 
cipales causes de mes égaremens; parce que 
l’activité de mon esprit et l’avidité de mon 
cœur ayant besoin d’une nourriture continuel- 
le , il m’arrive souvent de l’amuser plutôt que 
de le rassasier , en saisissant le premier objet 
qui se présente à mes regards ou à mes désirs. 

Ce sera donc pour éviter cet inconvénient 
que je ferai consister ma quatrième règle à 
être en garde contre ces premières impressions 
qui détournent et qui débauchent , pour ainsi 
dire , mon entendement ou ma volonté, en lui 
dérobant la vue de sou véritable objet, qui est 
sa perfection intérieure. J’éloignerai donc 
avec soiu tout ce qui peut distraire mou âme 
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d’un si grand objet , afin que l’ayant toujours 
devant les yeux , elle soit attentive à diriger 
vers lui les pensées de sou esprit et les mouve- 
ïnens de son cœur. 

VII. Ce seroit peu cependant d’éviter la 
méprise qui me fait courir vainement d’objets 
en objets inutiles , ou même nuisibles à ma 
perfection , si je tombois dans un inconvénient 
contraire par un excès d’esprit ou de métaphy- 
sique mal entendue , en voulant trop fixer mes 
regards sur les objets mêmes qui sont vérita- 
blement dignes de mon attention. 

C’est ce qui m’arrive lorsque , par une cu- 
riosité téméraire et dangereuse , je cherche à 
découvrir, ou sur Dieu, ou sur moi-même , 
plus qu’il ne m’est permis de savoir. Je re- 

Î ;arderai donc comme une des connoissances 
es plus nécessaires pour moi , celle de la me- 
sure de mes forces; et j’èn jugerai comme de 
tout le reste, par les idées claires que je trouve 
dans mon âme. 

Tout ce qui peut se résoudre par ces idées 
ou par des conséquences non moins éviden- 
tes, me paroitra un objet proportionné à la 
capacité de mon intelligence bornée. * 

Mais tout ce qui n’a point ce caractère, tout 
ce qui appartient à des connoissances que je 
n’ai pas , et que je ne saurois acquérir , soit 
parce qu’elles sont fondées sur des idées qui 
surpassent la portée de mon esprit, soit parce 
qu’elles dépendent d’une volonté positive de 
Dieu qu’il ne lui a pas plu de me révéler dans 
cette vie, je le regarderai comme un objet qui 
est hors de la sphère de mon esprit. Plus con- 
tent de l’ignorer sagement , que si j’osois le 
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sonder témérairement , je me ferai une cin- 
quième règle de savoir jusqu’où je peux aller , 
et de m’arrêter au point qui sépare pour moi 
le connu de l’inconnu , afin de garder constam- 
ment une juste mesure dans le bien , et de mé- 
riter , $i je le peux, la louange qu’pn a donnée 
à un grand homme de l’antiquité , lorsqu’on a 
dit de lui , qu’il avoit su tempérer l’ardeur de 
sa curiosité par sa raison , et être sobre dans 
sa sagesse même (i). 

VIII. Jusqu'ici j’ai envisagé séparément la 
perfection de mon être corporel , et celle de 
mon être spirituel , pour mu prescrire distinc- 
tement les règles qui sont propres à l'un et à 
l’autre. Mais j’ai déjà retparqué que je ne de- 
vois pas être moins occupé du tout qui est for- 
mé par l’uuion de ces deux substances, c’est-» 
à-dire , de la perfection de l’homme entier. 11 
me reste donc à parler des règles qui convien- 
nent à ce tout. 

IX. L’affection naturelle que j’ai pour ce 
moi , qui résulte de l’union de deux substances 
si différentes , seroit bien peu raisonnable 
si , après avoir étudié la nature de l’un et de 
l’autre , mon esprit ne s’attachoit à connoître , 
autant qu’il lui est possible , «asile du lien qui 
les unit. lisait par une expérience continuelle^ 
qu’elles agissent réciproquement l’une sur l’au- 
tre ; et il ne peut douter que ce ne soit Dieu 
qui est l’auteur et le conservateur perpétuel de 
ce pouvoir. Il ne m’eu faqt pas davantage pour 

>■ "- ‘- U • "■» 

(l) Incensum et flagraruem anirnun mitigayit ratio et 
*tas , retimùtque , quoj est difïtciUirnunt , t* stffienùâ mo- 
dum. TàCit. In Vitâ Agricole 
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en conclure, comme je le fais dans ma sixième 
règle, que je pécberois contre les lois de Tu-* 
nion intime qui est entre mon âme et mon 
corps , si j’abusois de la puissance que j’exerce 
par mon âme sur mon corps, ou par mon corps 
sur mon âme , pour nuire à la perfection de 
l’un on de l’autre, ou à celle d’un si admirable 
composé , à laquelle l’un et l’autre doivent 
concourir de leur côté, selon la proportion de 
leur nature. 

X. J’ajoute cette restriction , parce que les 
soins qu’ils exigent de moi pour la conserva- 
tion des avantages qui leur sont propres, ue 
m’empêchent pas de sentir combien la pre- 
mière substance est plus excellente que la se- 
conde ; et j’en tire cette septième règle , que 

s’il m’est permis , et même ordonné de culti- • 
ver attentivement l’union que Dieu a formée 
entre mon corps et mon âme, je dois, en les 
appréciant à leur juste valeur , donner la pré- 
férence à celle de ces deux substances qui est , 
sans comparaison , la plus parfaite , et la seule 
qui soit capable du bonheur que je ne cesse ja- 
mais de desirer. * 

XI. S’il se trouve donc des occasions où la 
perfection de l’une soit incompatible avec la 
perfection de l’autre, un amour éclairéde nous- 
niémes n’hésitera point à se déclarer pour la 
partiela plus noble; et la raison dont il suit les 
leçons lui dictera cette huitième règle, que 
je dois sacrifier généreusement les intérêts 
d’une substance fragile et périssable à ceux 
d’une substance non-seulement plus durable f 
mais immortelle. 

-XII. Cette huitième règle me paroîf même 
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d’une si grande importance, que je croirai tra- 
vailler utilement pour ma perfectiou , si je 
m’attache à l’approfondir et à la développer 
encore plus , en l’appliquant aux biens et aux 
maux sensibles, ou au plaisir et à la douleur 
que nous éprouvons à l’occasion de ces biens 
ou de ces maux. Ce sera le moyen de tirer 
de nouvelles conséquences des principes que 
je viens d’établir sur cette espèce de droit 
naturel quia lieu entre l’homme et l’bomoie 
même 

XIII. Tout bonheur ou tout plaisir actuel 
naît en moi de l’opinion que j’ai de posséder 
un bien ; opinion qui me trompe souvent par 
excès ou par défaut , c’est-à-dire, parce qu’elle 
ajoute ou parce qu’elle retranche à l’idée 
réelle que je dois avoir de la véritable valeur 
de ce bien. Ainsi, pour éviter cette double 
méprise , qui est souvent également nuisible à 
mon âme et à mon corps , la première consé- 
quence que j’en tirerai , sera que je dois juger 
toujours de l’ohjel qui excite mou amour, non 
par l’impression sensible que j’en reçois , mais 
. relativement à la valeur réelle que cet objet a 
* par rapport à moi. Je ne chercherai donc point 
à diminuer cette valeur par un mépris pure- 
ment philosophique , et par le vain honneur 
de résister aux opinions communes. Je n’é- 
viterai pas moins de l’augmenter par uue fa- 
cilité aussi imprudente et plus ordinaire à sui- 
vre le rapport de mes sens , ou le jugement 
trompeur de mon imagination j. et pour garder 
un juste milieu entre ces deux extrémités , je 
/erai toujours passer compie par le creuset 

d’une raison épurée, si j’ose me servie de cette 
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image, tout ce que les hommes appellent un 
bien , pour connoîlre ce qu’il a de réalité , et 
eu fixer la véritable estimation. 

XIV. Par une juste conséquence de cette es» 
timation, et de la comparaison que je ferai 
des différentes espèces de biens , je compren- 
drai aisément que je dois préférer le bien le 
plus durable à celui qui l’est moins ; et à plus 
forte raison le bonheur parfait, qui remplit 
tous mes désirs, et qui , comme je l’ai dit ail- 
leurs, ne se trouve que dans mon union avec 
Dieu. Je mépriserai donc à la vue de ce bon- 
heur foute satisfaction imparfaite et passa- 
gère qui irrite ma soif au lieu de l’appaiser; 
et je sacrifierai sans peine une joie plus sensi- 
ble et de peu de durée , à un contentement 
moins vif, mais stable et permanent, qui me 
procure , non pas un seul acte de plaisir, mais 
une habitude persévérante de bonheur. 

XV. Pour m’affermir dans la pratique de 
cette règle, j’envisagerai les plaisirs, non- 
seulement en eux -memes, mais dans leurs 
suites ; et à la vue des maux qui naissent pré- 
cisément de ce qui m’avoit paru un bien par 
l’illusion du plaisir, je tirerai cette troisième 
conséquence , que des délices innocentes qui 
ne m’exposent à aucun retour de douleur, doi- 
vent me paroître bien au-dessus de celles qui , 
quoique plus agréables dans un moment rapide, 
deviennent pour moi la source d’une longue 
suite de déplaisirs. 

XVI. Comme le malet ta douleur sont le con- 
trairedu plaisir, j’en fierai le discernement par 
les mêmes principes; parce que les règles qui 
m’a prennent ce que j’ai à rechercher, me mon* 
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trent en même temps ce que je dois faire et 

éviter. 

XVII. Si je compare donc les peines avec 
les plaisirs, je reconnois aisément (et ce sera 
la quatrième conséquence que je tirerai de ma 
iiuitième règle) que la seule exemption de tou- 
tes sortes de peines est par elle-même un si 
grand plaisir, que s’il faut l’acheter par la 
souffrance d’une peine passagère, je ne dois pas 
hésiter à prendre ce parti , comme je le prends 
en effet toutes les fois qu’il s’agit de la con- 
servation ou du rétablissement de ma santé , 
qui n’a cependant pour moi que le simple plai- 
sir de ne sentir aucune douleur ou auôune im- 
pression désagréable à l’occasion démon corps. 

XVIII. Par conséquent (et c’est madernière 
conclusion) la crainte d’une peine actuelle doit 
encore moins m’arrêter lorsqu’il s’agit de par- 
venir non-seulement à l’exemption de toute 
douleur, mais à un état permanent qui m’as- 
sure la jouissance d’un plaisir beaucoup plus 
grand que la peine par laquelle je puis arriver 
„à cet état. Or tel est le plaisir que j’éprouve 
lorsque je reconnois , par le témoignage inté- 
rieur de ma conscience , que je suis dans la 
voie qui me conduit à la perfection de mon 
être ; et comme ce plaisir croît à mesure que 
j’en approche davantage, il n’y aura point de 
^eine qui ne me paroisse supportable quand 
je la comparerai avec une si grande satisfac- 
tion , soit que cette peine consiste dans une 
simple privation ,ou même qu’elle soit portée 
jusqu’à un Sentiment triste et pénible pour mon 

Jusqu’ici j’ai envisagé les deux premiers ob- 
jets de mou intelligence et de ma volonté, je 
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Veux dire Dieu et moi-même , pour y trouver 
les premiers principes de mes devoirs , ou les 
premières règles de cette espèce de droit natu- 
rel que je dois suivre à l’égard de l’un et de 
l’autre ; il rue reste à me considérer par rapport 
au dernier des trois grands objets avec lesquels 
j’ai un rapport essentiel : ce sont mes sembla- 
bles ou les autres hommes. Mais avant que 
d’entrer dans l’explication de ces règles, il ne 
sera pas inutile de faire d’abord un petit nom- 
bre de réflexions préliminaires sur l’état où les 
hommes se trouveut réciproquement les uns 
avec les autres, lorsque l’on ne considère en 
eux que la nature qui leur est commune. Il en 
naîtra des notions générales et semblables à 
celles que les géomètres appellent des axiomes 
ou des demandes , qu’ils placent à la tête des 
élémens de leur science , comme la semence ou 
le germe de toutes les preuves des vérités qu’ils 
se proposent de démontrer. 


Réflexions préliminaires sur l'état de l’huma- 
nité, ou du genre humain considéré comme 
composé d’êtres absolument semblables . 

I. Tous les hommes sont sortis égaux des 
mains de la nature, ou plutôt de celles de son 
auteur ; et malgré la différence des conditions 
ils demeurent égaux aux yeux de celui devant 
qui les rois mêmes ne sont pas plus grands que 
leurs sujets. Tous ont un corps entièrement 
semblable ; tous ont une âme qui renferme éga* 
lement en elle-même une intelligence et une 
volonté. La différence des ta lens, l’éducation 
et les réflexions peuvent y mettre une espèce 
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d’inégalité j mais il n’y en a poiut dans leur 
essence , et on ne les considère ici que par rap- 
port à cette essence , sans parler des qualités 
qui les unissent plus étroitement, telles que 
celles de pères et d’enfàns, entre lesquels il y 
a une supériorité et une infériorité dans l’or- 
dre même de la nature. 

II. Tous les hommes ainsi considérés doi- 
vent se regarder comme des frères, comme les 
enfans du même père , comme une seule fa- 
mille composée de tout le genre humain, qui 
a un droit égal à l’héritage paternel, c’est-à- 
dire, à la suprême félicité attachée, comme il 
a déjà été dit , à la possession de Dieu même. 

III. S’il y a donc une règle qui exige natu- 
rellement leur soumission , elle doit avoir ces 
deux caractères : 

L’un , d’être commune à tous, puisque tous 
sont égaux. 

L’autre , d’être l’effet d’une intelligence et 
d’une volonté supérieure qui impose à tous la 
même loi , et qui la leur manifeste par une ré- 
vélation naturelle , c’est-à-dire par la mani- 
festation que Dieu nous fait lui-même de sa vo- 
lonté , avec des signes qui ne nous permettent 
pas de douter que ce ne soit Dieu même qui 
a parlé. • 

IV. Tous les hommes ont un ptaisir nature! 
à voir leurs semblables , encore plus à vivre en 
société avec eux. Uue solitude entière et de 
longue durée leur est pénible , ou plutôt insup- 
portable 5 le spectacle même de toutes les beau- 
tés que la nature offre à leurs yeux a quelque 
chose de languissant et presque d’inanimé à 
leur égard , j usqu’à ce qu’ils voient des êtres 
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semblables à eux, avec qui ils puissent en jouir. 

On aperçoit dans une partie des brutes mê- 
mes , comme une image de la société , et une 
espèce d’instinct et de mécanique naturelle qui 
les porte à vivre avec leurs semblables. 

V. L’usage de la parole , qui n’a été accordé 
qu’à l’homme , suffirait seul pour montrer qu’il 
est né pour la société. C’est le canal par lequel 
Dieu lui a donné le mojen de communiquer ses 
pensées et ses sentimens à ses semblables : et 
à quoi lui serviroit ce don précieux dont il tire 
de si grands avantages, s’il n’étoit pas fait pour 
converser avec eux? 

VI. A cette inclination commune qui forme 
la première liaison naturelle entre les hom- 
mes , il a plu à l’auteur de leur être de joindre 
un autre lien qui naît du besoin réciproque 
qu’ils ont les uns des autres. Si on les consi- 
dère du côté du corps, combien manque-t-il 
de choses à chaque homme considéré séparé» 
ment et hors de toute société , soit pour sa 
nourriture , pour son vêtement , pour se met- 
tre à l’abri des injures de l’air , pour conser- 
ver , ou pour rétablir sa santé et ses forces j 
soit pour se garantir et se mettre à couvert des 
insultes auxquelles il seroit continuellement 
exposé s’il vivoit dans la solitude ? 

Si on l’envisage du côté de l’esprit, on reccn- 
noît aisément qu’il n’a pas moins besoin du se- 
cours de ses semblables pour s’éclairer par une 
communication mutuelle de lumières ; pour 
étendre lasphèredeson intelligence ; pour ap» 
prendreà diriger utilementilesmouvemensdesa 
volonté j en un mot , pour corriger les défauts et 
augmenter la perfection de sou être spirituel. 



282 INSTITUTION 

Pourrois-je douter, après cela, que Dieu 
n'ait voulu unir l’homme à ses semblables par 
sou imperfection, par son indigence même? 
Incapable de suffire seul à ses besoins corpo- 
rels ou spirituels , il est comme forcé d’y sup- 
pléer par le secours de ceux qui ont ce qui lui 
manque. Tel est l’ordre, et , pour ainsi dire , 
le secret admirable delà Providence, 1 que la 
pauvreté naturelle de l’homme, et cette es- 
pèce de nudité dans laquelle nousnaissons, de- 
vient la cause de notre abondance, parles res- 
sources que nous trouvons dans la société. Plus 
les nécessités sont grandes des deux côtés , plus 
les Liens se multiplient et se resserrent récipro- 
quement. Le désir de la commodité et le goût 
même du superflu les augmentent encore; et 
l’hoinme le plus occupé de lui-même est obligé 
de recônnoitre qu’il se nuit quand il nuit aux 
autres, parce qu’il se prive de leur secours; 
comme au contraire, il se sert lui-même en 
servant les autres , puisqu’il entre par là en 
partage des biens qu’il n'a pas , et qui sont en- 
tre leurs mains. 

VU. Telles sont en général ces premières no- 
tions, ces idées fondamentales sur l’état de 
l’homme comparéavec ses semblables, quel’on 
peut regarder comme des axiomes clairs par eux- 
mêmes , ou comme des propositions si éviden- 
tes , que personne ne peut y refuser son ac- 
quiescement sans se déclarer l’ennemi de la 
raison. 

Ainsi tout esprit attentif en conclura néces- 
sairement qu’il doit rejeter avec mépris le sys- 
tème de ces philosophes anciens ou modernes , 
gui ont pris le désordre et le trouble des pas- 
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sions pour l’étal naturel de l’homme; comme 
si l’on devoif le considérer par la corruption 
qui l’a dégradé , et non tel qu’il est par sa na- 
ture primitive, ou supposer qu’un être qu’on 
ne peut pas s’empêcher d’appeler un être rai- 
sonnable , doit commencer par agir directe- 
ment contre la raison , contre son propre in- 
térêt , contre sa perfection, contre souijon- 
heur. Mais ce n’est pas ici le lieu d’examiner 
et de réfuter exactement une opinion si inju- 
rieuse , si pernicieuse même au genre humain ; 
il suffit d’en avoir indiqué le vice en passant , 
et de s’en tenir à ce principe évident par lui- 
même , qu’un être raisonnable doit agir raison- 
nablement, et que c’est là ce qui forme véri- 
tablement son état naturel. 

Il faut entrer à présent dans l’exposition 
abrégée des règles générales de ce droit , que 
j’ai appelé le droit naturel entre l homme et ses 
semblables. 

DROIT naturel entre l’homme et ses semblables, 

I. Je le répète ici : cette grande société qui 
embrasse tout le genre humain , et qui est uni- 
quement fondée sur les liens réciproquesqu’uue 
nature commune a formés entre tous les hom- 
mes , est la seule que je dois envisager présen- 
tement. Si je veux découvrir d’abord les règles 
que la raison me dicte par rapport à cette im- 
mense société, je n’y considérerai mes sem- 
blables qu’en tant qu’ils sont hommes comme 
moi : et en effet , il ne m’en faut pas davantage 
pour m’obliger à dire comme ce vieillard de 
Téreuce : je suis homme ; et dans tout ce qui 
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intéresse le genre humain, il n’y arien d’é- 
tranger pour moi : 

Homo sam : humam nihil h me aliénant pato. 

Tereht. Hcaut. Act. I. Scen. I. 

II. Mais plus je médite sur ce sujet , plus je 
reconuois que comme l’objet direct et légitime 
de mon affection pour moi est de tendre à 
mon bonheur par ma perfection , mon amour 
pour mes semblables doit avoir la même fin , 
et aspirer à les rendre heureux en les rendant 
plus parfaits. Tel est en général le but de tout 
amour bien ordonné ; et en ne consultant même 
que mon intérêt propre , je suis convaincu par 
un sentiment intérieur , qu’en travaillant à la 
perfection et à la félicité des autres , j’augmente 
•réellement la mienne. 

De cette réflexion générale , il me semble 
<jue je peux tirer aisément les conséquences 
suivantes , que je regarde comme anf ,nt de 
règles de ce droit qui est commun à la société 
universelle du genre humain. 

III. J’en conclus d’abord que je dois être 
toujours dans la disposition réelle et effective 
de leur faire du bien ; et comme l’exemption 
du mal est le premier de tous les biens , ma 
première règle sera aussi de ne faire à mes 
semblables aucun mal réel et véritablement 
nuisible. Je leuréparguerai même, s’ilse peut, 
ces maux qui n’existent que dans leur imagi> 
nation : car quoiqu’ils ne soient qu’apparens 
lorsqu’on les considère dans l’exacte vérité , il 
en résulte cependant une peine pour eux', et 
un mal certain pour moi , je veux dire la perte 
ou la diminution de cette amitié de mes sein- 
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blables, qu’il m’est aussi utile qu’à eux de 
cooserver , en prévenant tout ce qui seroit ca- 
pable de l’altérer. Par conséquent je ue dois 
jamais m’exposer à cet inconvénient , si ce 
n’est lorsqu’il s’agit des véritables biens, c’est- 
à-dire, de notre perfection et de notre félicité 
commune, pour laquelle tout mal, comme 
tout bien imaginaire , doit être méprisé. 

IV. Mes semblables n’auront donc rien à 
craindre de ma part ni pour leurs biens, ni 
pour leur vie, ni pour leur honneur; et je me 
ferai même une seconde règle d’empécber, au- 
tant qu’il m’est possible , les autres hommes 
de leur nuire , sans quoi il ne seroit pas vrai 
de dire que je fais tout ce qui est en moi pour 
ne pas nuire à leur perfection et à leur bonheur. 

V. J’ai déjà dit que la parole étoit le lieu 
qui unissoit le plus étroitement l’homme avec 
l’homme ; ainsi je me garderai bien d’en faire 
au contraire une source de division : et je pré- 
vois aisément que c’est ce qui arriveroit si je 
m’en servois pour induire les autres en erreur , 
soit en leur cachant le vrai, soit en leur pré- 
sentant le faux ; et je regarderai le mensonge, 
quoiqu’il ne tombe que sur des faits qui peu- 
vent être ou n’étre pas , comme une des plus 
grandes infractions des droits de la société hu- 
maine, à la perfection de laquelle je dois tra- 
vailler comme à la mienne. 

La vérité régnera donc toujours de ma part 
dans un commerce dont elle fait la sûreté; et 
la fausseté eu sera bannie, parce qu’elle en est 
la destruction. 

VI. Si je me conduis ainsi lorsque la vérité 
n’a pour objet que des faits purement contin- 
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gens , que sera-ce lorsque je serai obligé de 
parler de ces vérités nécessaires , immuables, 
éternelles , qui soot le fondertieut des devoirs 
naturels de l’homme? Le mensonge qui iroit 
jusqu’à les trahir , à les altérer ou à les dégui- 
ser, me paraîtra nu attentat sur les droits de 
l’humanité , puisqu'il tend directement à per- 
vertir les jugemens ou à corrompre lesinœurs 
de mes semblables , en leur donnant des idées 
fausses, ou en leur inspirant des senthüens vi- 
cieux qui ne peuvent que les rendre impar- 
faits , et par conséquent malheureux. J’irai 
même encore plus loin , et considérant ces vé- 
rités respectables comme ajant leur source 
dans l’étre divin dont elles sont une émana- 
tion , je regarderai le premier genre de faus- 
seté qui ne tombe que sur des faits qui peuvent 
être ou ne pas être , comme un mensonge qui 
attaque principalement les hommesj et le se- 
cond , qui est contraire aux vérités nécessaires 
et éternelles , comme un mensonge , ou plutôt 
comme un blasphème qui attaque directement 
la majesté de Dieu même. 

Vil. Mais me contenterai- je de remplir ces - 
devoirs qu’on peut appeler négatifs, parce 
qu’ils ne consistent qu’à ne point faire de mal 
à mes semblables ? La nature de mon être , et 
même l’amour que j’ai pour moi , s’il est rai- 
sonnable , ne m’inspirerait- il pas le désir 
de leur faire du bien , non - seulement par un 
motif intéressé, je veux dire par l’espérance 
du retour, mais par l’attrait de cette satisfac- 
tion intérieure qui est naturellement attachée 
à l’exercice de la bienveillance et au plaisir 
de faire des heureux ? C’est encore une règle 
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qui me paroît être de la dernière évidence ; et 
il ne s’agit ici que d’expliquer plus en détail les 
effets de cette disposition générale. 

VIII. La première intention qu’il me sem- 
ble qu’elle m’inspirera naturellement , aura 
pour objet la conservation de leur vie corpo- 
relle. 

Ainsi, assister les misérables et les indîgens, 
soutenir les foibles , défendre les opprimés , 
consoler les malheureux , et donner à tous les 
secours qui dépendent de moi , par rapport à 
ce qu’on appelle les biens du corps , me paroî- 
tront non - seulement des actes de bonté , ou 
d’uue générosité purement volontaire de ma 
part , mais des devoirs fondés sur cette justice 
naturelle dont j’explique ici les véritables 
règles. 

IX. Pour m’en convaincre encore plus , je 
considérerai que , quoique tous les hommes 
soient égaux dans l’ordre de la nature, il y a 
néanmoins une grande inégalité entre eux du 
côté des avantages et des biens extérieurs. Or, 
je ne saurois concevoir qu’un Dieu souverai- 
nement juste ait laissé introduire une telle 
différence entre des êtres parfaitement égaux, 
s’il n’avoit voulu les lier plus étroitement par 
celte inégalité même , en donnant lieu aux 
grands et aux riches d’exercer abondamment 
une bienveillance dont ilsseroient avantageu- 
sement récompensés parles services qu’ils re- 
cevroient des pauvres. 

On a eu raison de dire il y a long-temps qne 
Dieu a mis le nécessaire du pauvre entre les 
mains du riche. Mais il u’y est que pour en sor- 
tir : il ne peut y rester sans une espèce d’injus» 
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tice qui blesse non-seulement la loi de la pro- 
vidence , mais la nature même de mon être qui 
le porte à se répandre au dehors, et qui m’ins- 
pire de former une communication réciproque 
entre moi et les autres hommes, par les biens 
que je verse sur ceux qui en sont privés , et 
par ceux que je reçois d’eux à mon tour. 

En effet ( et c’est une réflexion qui peut 
mettre cette vérité dans un plus grand jour) 
ce n’est pas seulement le riche qui a de quoi 
fournir aux besoins du pauvre, c’est le pauvre 
qui a aussi daus sa main ce qui manque au ri- 
che. L’un fait pour ainsi dire le fonds de cette 
société en argent, l’autre la sert peut-être en- 
core plus utilement par son industrie; ou pour 
se servir d’une autre image , le premier fournit 
le prix, le second donne la marchandise; et 
c’est par cette espèce d’échange que chacun 
trouve de quoi remplir ses besoins. 

On peut dire même, en un sens, que le riche 
est encore plus dépendant du pauvre que le 
pauvre ne l’est du riche. Quel est le prince , le 
souverain , l’homme puissant , quelque grand 
qu’il soit , qui puisse seul se suffire à lui-mê- 
me, et satisfaire également à tout ce que la né- 
cessité exige, que la commodité demande, ou 
que la cupidité desire? Plus les riches elles puis- 
sans croient que leur fortune les met en état de 
Suivre aveuglément les mouvemens de leurs 
passions, plus, sans y faire réflexion , ils aug- 
mentent leur indigence. A des besoins réels 
ils en ajoutent d’imaginaires; éprouvant ainsi 
une espèce de pauvreté au milieu de l’abon- 
dance même : Magnas inter opes inops , ou 
comme dit un autre poète ; Svmper inops qui- 
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eumque cupit. Le pauvre au contraire mesure 
ses désirs sur les vrais besoins de la nature $ et 
plus il sait se contenter du peu qu’elle exige , 
moins il est dépendant du riche , et plus il ap- 
proche du bonheur de se suffire à lui-même. 
C’est encore une vérité qui s’est fait sentir aux 
poètes de la profane antiquité ; et tout ce que 
l’on vient de dire est renfermé dans ces vers 
d’Horace : 


Mnlia petpntibas 

Désuni muka : bcnè est oui Deu* obtulit 
Parcà quod salis est manu. 

Horat. Lit. III. Od. XI. 

X. Je passe aux besoins de l’esprit, et je 
recouuois sans peine que mon affection natu- 
relle pour mes semblables me porte à goûter 
encore plus de plaisir quand je peux leur 
communiquer cette seconde espèce de biens. 

J’en suis convaincu par la satisfaction que 
j’éprouve lorsque je peux leur apprendre ce 
qui est utile , faire croître leurs lumières en y 
joiguant les miennes , étendre les Lu nes de 
leur intelligence, et sur-tout leur faire con- 
noitreles véritablesbienset lesvéritablesmaux. 

Je regarderai donc comme uu devoir essen- 
tiel pour moi l’obligation de partager avec 
eux les richesses de l’esprit, de même que les 
biens du corps ; et les avantages que j’en rece- 
vrai me feront connoître de plus enplusque 
je m’aime véritablement moi-même en aimant 
mes semblables comme moi. 

XI. Non-seulement donc la parole ne ma 
servira jamais à les tromper sur les vérités de 
fait ; mais je leur communiquerai avec can- 

II. N 
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deur tontes celles qu’il leur importera de savoir, 
sans qu’elles puissent nuire à d’autres $ et je 
leur serai toujours utile par mes paroles, si je 
ne peux pas l’être toujours par mes actions. 

Ib XII. Je leur ferai part avec encore plus de 
libéralité des connoissances qui tendent plus 
directement à leur perfection et à leur bon- 
heur, je veux dire de ces vérités invariables 
qui sont la règle de notre vie j et si je suis plus 
instruit qu’eux de la route qui conduit à la so- 
lide félicité , je ferai consister une partie de la 
mienne à leur montrer ce chemin. Je m’y por- 
terai même d’autant plus volontiers, que, sui- 
vant l’expression d’un ancien poète , je ne 
perds rien en souffrant qu’ils allument leur 
flambeau à celui qui m’éclaire. Au contraire , 
il me semble que ma lumière croit à mesure 
qu’elle se répand sur mes semblables : leur 
approbation la redouble et la rend plus écla- 
tante pour moi-même, comme par une espèce 
de réflexion. 

XIII. Si je repasse à présent sur ces vérités 
dont je viens de me convaincre , elles concou- 
rent toutes à me faire reconnoître que tous les 
devoirs réciproques de l’homme à l’égard de 
l’bomrae se réduisent en effet à ces deux gran- 
des règles où se trouve tout ce qui est néces- 
saire pour la perfection et pour le bonheur , 
soit de chaque homme considéré séparément , 
soit de la société entière du genre humain. 

La première est que je ue dois jamais faire 
aux autres ce que je ne voudrois pas qu’ils fis- 
sent contre moi. 

La seconde, que je dois pareillement agir 
toujours pour leur avantage , ainsi que je de- 
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sire qu’ils agissent toujours pour le mien, com- 
me nous sommes réciproquement obligés de le 
faire , quand nous ne consulterions que nos be- 
soins mutuels. . 

Nousavons même la satisfaction de voir que 
les leçons de l’expérience s’accordent parfaite- 
ment sur ce point avec celles de la raison ; en 
sorte que les deux principales sources de nos 
cônnoissances conspirent à affermir ces deux 
règles fondamentales qui renferment les pre- 
miersprineipes de foutem orale, comme de toute 
jurisprudence. 

Je ne serai donc point surpris si j’apprends 
dans la suite que la vérité éternelle ayant 
daignés’unir à la naturebumaine, nousa dicté 
elle-même ces deux grandes règles , comme la 
source de toutes les lois. Je les respecterai pac 
conséquent, je : les aimerai, je les observerai 
avec d’aütant plus de fidélité et de persévé- 
rance , que j’y admirerai davantage ce concert 
parfait de la raison et de la religion , et cetta 
heureuse conformité qui se trouve entre le 
véritable intérêt de l’homme , et ce que Dieu 
exige de lui. 

Je pourrai expliquer ailleurs dans un plus 
grand détail les conséquences directes et im- 
médiates qui naissent de ces deux grands prin- 
cipes. Mais je dois achever auparavant de me 
former les premières notions de ce droit natu . 
rel dont je me suis proposé de développer les 
différentes règles. 

XIV. il me reste pour cda de prévoir un 
cas qui malheureusement n’est que trop com- 
mun. Ce ne sera pas moi qui manquerai à mon 
4evoir par rapport à mes semblables , ce 
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seront eux qui y manqueront à mon égard. 

Non-seulement ils me refuseront toute com- 
munication des biens qu’ils possèdent, mais 
ils chercheront à me priver de ceux qui ap- 
partiennent; ils s’efforceront de me nuire, ou 
par la force et la violence , ou par la fraude et 
l’artifice : et en cas que j’éprouve ce malheur, 
quelle doit être ma conduite, si je veux conti- 
nuer de suivre inviolablement les principes de 
la loi naturelle? 

XV. Pour commencer par le cas de la vio- 
lence, il faut convenir que dans l’état pure- 
ment naturel , où l’on ne suppose aucun gou- * 
vernement établi , aucune autorité supérieure , 
aucun tribunal à qui l’offensé puisse avoir re- 
cours pour se mettre à couvert des violences de 
l’offenseur ou pour en demander une répara- 
tion convenable , il semble qu’on peut dire 
qu’il n’est pas défendu , en supposant cet état 
qui 11’existe point dans aucune nation policée, 
de repousser la force par la force. Mais dans 
cette supposition même je devrois observer 
les règles suivantes : 

i°. Ne chercher jamais à grossir les sujets 
de mon aversion , et éviter avec soin de join- 
dre au mal réel que les autres me font , des 
maux imaginaires qui n’ont d’existence que 
dans mon opinion. 

2 0 . N’agir jamais par les mouvemens d’une 
haine aveugle et implacable qui n’écoute point 
les conseils de la raison , et qui se livre impé- 
tueusement à ceux de la passion ; ni dans la 
seule vue de goûter le plaisir inhumain , dan* 
gereux et souvent funeste , de la vengeance. 

3 °. Regarder comme un bien pour moi do 
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pouvoir me défendre contre les attaques de 
mes ennemis , sans leur faire aucun mal réel 
et sensible. 

4°* Comme la société entière du genre bu* 
main doit encore m’être plus chère que moi- 
même , je ne ferai rien pour ma défense qui 
puisse nuire au bien général de l’humanité j 
et je serai disposé à souffrir ud mal particulier 
qui ne tombe que sur moi seul , lorsque je ne 
pourrai le détourner ou le réparer qu’en fai- 
sant un plus grand mal au genre humain par le 
violement desloisqui en assurent la tranquillité. 

L’équité de ces règles, l’obligation même 
de les observer , ont été expressément recon- 
nues par des jurisconsultes païens, lorsqu’ils 
ont dit que le droit naturel permettoit , à la 
vérité , de repousser la force par la force , mais 
avec la modération que la défense doit avoir 
pour être irrépréhensible : Cum moderamine 
inculpâtes tutelœ, 

XVI. Du cas de la violence je passe à ce- 
lui de la fraude ou de l’artifice , et je trouve ce 
cas beaucoup plus susceptible de difficultés 
que le premier. 

Si je ne consulte que cette égalité naturelle 
qui est entre tous les hommes, et qui leur donne 
réciproquement le même pou voir l’un sur l’au- 
tre , il me semble que je peux me défendre avec 
les mêmes armes que celles dont on se sert 
pour m’attaquer ; et par conséquent opposer la 
fraude à la fraude , comme la force à la force, 
et rendre aux autres le traitement que j’en ai 
reçu : 

Qnacque prior nobis intulit, ipse ferat. 

Ov. Ep. Hcrm. Œnone Paridi, 

3 


— 



Google 



2()4 INSTITUTION 

Telle étoit la morale des poètes de l’anti- 
quité; et c’egt ce qui avoit donné lieu à Virgile 
- de dire : 

£ 

Dolus an viitus , quis in bosie reqnirat? 

Æntid. LU. 11; <■ 

Regarderai- je donc cette maxime comme 
une règle du droit naturel? Mais je sens je ne 
sais quoi dans le fond de mon âme qui y ré- 
pugne s ma droiture naturelle en est alarmée , 
et je crois en apercevoir ici la raison. 

II est vrai que celui qui a employé la fraude 
eontre moi mérite , à la rigueur , que j’en use 
réciproquement contre lui : et si je le fais , il 
n’est pas en droit de me dire que je manque à 
ce que je lui dois , parce que c’est lui-même 
qui m’a mis en état de ne lui devoir rien. Mais 
ce n’est pas seulement à lui que je suis redeva- 
ble ; je le suis à moi-même , je le suis encore 
plus à Dieu , notre maître commun ; et la sus- 
pension momentanée de l’exercice d’un devoir 
naturel à l’égard de celui qui manque le pre- 
mier à ce qu’il me doit , ne fait point cesser 
deuxautresdevoirssi essentielsetsimviolables. 
Or, i?. je manque à ce que je me dois 
lorsque j’use de fraude et d’artifice , soit parce 
qu’en le faisant je nuis à la perfection de mon 
être, et par conséquent à son bonheur; soit 
parce que je donne atteinte à cette bonne foi , 
à celte confiance réciproque qui fait le bien et 
la sûreté de toute société entre les hommes : 
je les avertis même , par ma conduite , de se 
défier de moi en particulier , comme capable 
d’abuser de la parole , ou d’autres signes sem- 
blables pour tromper les autres hommes. 



2 °. Je manque en même temps , et encore 
plus à Dieu , qui est la vérité par essence , et 
qui veut par conséquent qu’ellerègne dans mes 
actions comme dans mes paroles. Je pèche 
donc contre le respect que je lui dois lorsque 
je la trahis , ou même que je l’altère ou que 
je la déguise pour tromper mon semblable * 
quoiqu’il soit devenu mon ennemi. 11 a tort , 
sans doute , de m’en donner l’exemple ; mais 
faut-il que je devienne coupable parce qu’il 
l’est? C’est à quoi ma rectitude naturelle s’op- 
pose avec raison. 

Je ne pécherai peut-être pas à la rigueur 
contre la justice que je dois à mon semblable 
en trompant celui qui m’a trompé ; mais je se- 
rai véritablement injuste et envers moi et en- 
vers Dieu , parce que je manque également et 
à Dieu et à moi lorsque je trahis la vérité 
pour me venger de celui qui la trahit à mon 
égard. 

XVII. La conséquence que je tirerai de ces 
réflexions sera donc, que si mon semblable 
a voulu me nuire par la fraude , je n’aurai 
point recours à un pareil moyen pour m’en ga- 
rantir. Je regarderai tout artifice et tout dégui- 
sement comme indigne d’un être raisonnable ; 
et je n’oublierai jamais cette belle maximed’un 
jurisconsulte païen : Tout ce qui blesse la ver- 
tu , l'honneur , notre réputation , et en général 
tout ce qui est contraire aux bonnes mœurs , 
nous devons le regarder comme impossible. 

XVIII. II est temps à présent de prévoir 
une question qu’on pourra me faire sur le ter- 
me de droit Aaturel, ou de la loi naturelle , que 
j’ai donné aux règles qui me montrent mes de- 
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voirs par rapport à Dieu , à moi-même , aux 
autres hommes. 

Pourquoi, me dira-t-on , nous le présenter 
sous cette idée? rien ne mérite le nom de droit 
ou celui de loi que des décisions ou des com- 
mandemens émanés d’une autorité légitime- 
ment établie, qui peut se faire obéir par la 
crainte d’une peine inévitable, ou par l’espoir 
d’une récompense assurée. 

Or, dans le temps qui a précédé toutes les 
espèces de gouvernement 5 dans cet état pure- 
ment naturel, où les hommes , considérés com- 
me égaux et indépendans les uns des autres, 
sont supposés n’avoir pas encore de maître 
commun sur la terre qui puisse leur imprimer 
cette crainte ou leur donner cet te espérance, et 
mettre en mouvement ces deux grands ressorts 
du cœur humain, il peut bien y avoir des règles 
qu’un esprit raisonnable doive se prescrire à 
lui-même pour son propre bien ; mais peut-on 
dire qu’ily ait un droit obligatoire ou de vé- 
ritables lois coactives? Ne manque-t-il pas 
toujours aux règles les plus-conformes aux lu- 
mières naturelles cette partie de la loi qu’ou 
appelle la sanction, c’est-à-dire cette disposi- 
tion pénale , souvent plus efficace que l’attrait 
de la récompense , qui seule peut assujétir 
l’homme et le contraindre à l’observation de 
la loi ? Ainsi , me diront les mêmes critiques , 
donnez , si vous le voulez , à vos règles le 
nom de devoirs naturels ; appelez -les des 
principes ou des préceptes de morale ; 
mais 11e prodiguez pas le nom de loi à des 
règles impuissantes , auxquelles ii-mauque des 
armçs ou des grâces pour dominer par la 
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crainte , ou pour régner par l’espérance. 

Ce raisonnement est-il aussi solide qu’il se 
présente sous une forme spécieuse et presque 
séduisante? Cette question mérite tien que je 
m’arrête ici pour l’examiner avec toute l’atteu- 
tion qu’elle demande. 

f • ■ 

Les règles qu'une raison éclairée inspire h l'hom- 
me sur ses devoirs naturels à l’égard de Dieu , 
de lui-même , de ses semblables , peuvent- 
elles porter justement le nom de Droit, et 
être regardées , comme de véritables lois? 

I. Si j’avois voulu écarter entièrement celte 
question , pour m’épargner la peine de la ré- 
soudre , je n’aurois eu besoin que d’une réfle- 
xion bien simple qui s’offre d’elle-même à mon 
esprit. 

Que m’importe en effet qu’on donne le nom 
de lois aux règles que je me suis prescrites , ou 
qu’on les appelle simplement des devoirs ou 
des préceptes de morale qui par eux- mêmes 
n’exercent pas sur moi un empire de contrain- 
te? ne me suffit - il pas de savoir, comme je 
m’en suis convaincu , que l’observation de ces 
règles est nécessaire pour, la perfection , et pac 
conséquent pour le bonheur de mon être? 

Ai -je besoin qu’une puissance extérieure 
vienne m’effrayer par la terreur des peines 
dont elle me menace pour me contraindre à 
aimer tout ce que je dois aimer ? Et qu’est-ce 
qu’une loi positive pourroit ajouter à l’effica- 
cité des motifs qui m’y engagent ? En un mot, 
la force de ces règles ne dépend point de leuc 
nom. Et quelle loi peutexer cer une contrainte 
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plus douce , et en même temps plus puissante^ 
sur un être raisonnable , que cylle qui agit sur 
lui par ce désir permanent et invincible qu’il 
a d’être heureux , en sorte qu’il est obligé d’ai- 
mer cette loi , et de s’y conformer par l'a- 
mour continuel qu’il a pour lui-même ? 

II. Mais je ne me contenterai pas de fermer 
la bouche , par cette seule réflexion générale , 
à ceux qui veulent douter de la force du droit 
naturel, et je ne craidrai point d’entrer avec 
eux dans une discussion plus profonde de la 
question qu’ils me donnent lieu d’agiter. 

Je les prierai donc d’abord de se souvenir 
que, suivant leurs principes mêmes, ce qui 
l’ait la force des lois les plus impérieuses , n’est 
pas tant l’attrait de la récompense (motif qui 
se trouve rarement dans les lois humaines) 
que la terreur qu’elles impriment par la crainte 
des peines dont elles menacent les réfractaires. 

Il n’y a même personne qui ne sente que la 
crainte du mal agit beaucoup plus puissam- 
ment sur la plupart des hommes que l’espé- 
rance du bien. C’estpar la force de cette crain- 
tequela loi se fait respecter. Iln’y a que Dieu, 
commeon le dira dans la suite, dont la volonté es- 
sentiellenaen^et souverainement efficace opère 
immédiatement tout ce qui lui plaît. Le légis- 
lateur absolu, le mouarque le plus puissant n’a 
point d’autre voie pour faire exécuter ses lois , 
que de répandre la terreur par la menace des 
peines dont il dispose. C’est à quoi se réduit 
cette espèce de contrainte ou de coaction qui 
est attachée à la loi positive, et sans laquelle 
elle ne seroit plus qu’un simple conseil , ou un 
précepte presque toujours inefficace» 
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III. J’admets donc volontiers ce principe, 
et jecrois qu’il me suffit pour convaincre tout 
esprit raisonnable que les règles du droit natu- 
rel ont tous les caractères essentiels à une véri- 
table.loi., puisqu’elles ont aussi celui de régner 
sur l’homme par la crainte, et par one crainte 
d’un ordre supérieur à celle qu’inspirent les lois 
émanées des législateurs les plus redoutés. 

IV. Pour établir cette proposition , et pour 
développer encore mieux ma pensée , je dis- 
lingue trois sortes de crainte qui affermissent 
l’autorité des lois humaines , et qui lenr font 
donner le nom de lois coaclives. 

La première leur est commune avec celle qui 
fait en grande partie la force des lois naturelles ; 
c’est celle que chaque homme a de lui-même , 
et des reproches de sa conscience. 

La seconde est la-crainte qu’inspire le carac» 
tère ou l’autorité du législateur,ef cette crainte 
est toujours proportionnée à la grandeur des 
maux et des peines qui sont à sa disposition. 

La dernière est celle que chaque homme a 
des autres sujets du même législateur, qui sont 
les ministres , les exécuteurs , ou les vengeurs 
de ses lois. 

' Si je trouve donc que ces trois genres de 
crainte se réunissent, et même dans un de- 
gré. supérieur, pour m'obliger à observer les 
lois naturelles, ne serai -je pas en droit d’en 
conclure que rien ne manque à ces lois pour 
en porter justement le nom, c’est-à-dire, pour 
renfermer cette espèce de coaction qui assure 
l’exécution des lois positives? C’est ce qui mé- 
rite d’être discuté plus exactement dans les 
trois articles suivans. 
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ARTICLE PREMIER. 

Premier genre de crainte fondé sur le caractère 
ou sur la puissance du législateur . 

I. Quel est le législateur , ou l’auteur et le „ 
«fondateur du droit naturel ? Je ne saurois dou* 
îer que ce ne soit Dieu même. Qu’est «ce en 
«flet que la loi naturelle, si ce n’est un ordre 
visiblement dicté par l’auteur de la nature ; 
une suite, ou une conséquence nécessaire de 
l’idée qu’il nous donne de son être suprême 
et de notre être borné; des rapports essëntiels 
qui sont entre l’un et l’autre; des relations qui 
nous lient , qui nous unissent avec nos sembla- 
bles , et qui forment une société non - seule- 
ment agréable, mais utile , mais nécessaire 
pour notre perfection et notre félicité? loi fa- 
vorable, par conséquent , à chaque homme 
envisagé séparément , favorable à tous les hom- 
mes considérés comme ne faisant qu’un tout 
ou qu’un seul corps; loi toujours conforme aux 
lumières de la raison , c’est-à-dire, à ce don 
du ciel qui nous est commun avec tous nos 
semblables; loi enfin dont un' amour- propre 
éclairé suffitoit seul pour nous apprendre les 
règles , et qui porte justement le nom de loi 
naturelle , puisque d’un côté elle est l’ouvrage 
de l’auteur de la nature entière, et que de l’au- 
tre elle renferme ce qui convient le mieux à 
celle de notre être particulier. 

De là vient sans doute que , comme je l’ai 
remarqué ailleurs , cette loi est gravée dans le 
cœur de tous les hommes. Les passions peu- 
vent bien l’obscurcir quelquefois et pour un 
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temps , mais elles ne l’effacent jamais. C’esl à 
cette loi que tous les hommes appellent tou» 
jours leurs semblables , comme à la conserva- 
trice et la protectrice du genre humain. C’est 
• par elle qu’ils condamnent les autres hommes, 
par telle qu’ils se condamnent eux-mêmes; et il 
est évident qu’une impression si générale , un 
sentiment si commun à tous les peuples , et in- 
séparable de la nature humaine, ne peut ve- 
nir que d’une cause commune , c’est-à-dire , de 
l’auteur même do cette nature. 

II. Il est évident que trois sortes de Senti- 
menseon courent à former cette impression de 
crainte que le législateur , considéré en lui- 
même , fait sur notre esprit. 

i°. La connoissance que nous avons de la 
vérité constante et reconnue de son pouvoir. 

2 °. L’idée que nous nous formons de la jus- 
tice avec laquelle il l’exerce. 

3°. La persuasion où nous sommes de l’éten- 
due de sa puissance ou de ses forces, et de l’im- 
possibilité d’y résister. 

En un mot, certitude de l’autorité ^justice 
de l’autorité, étendue de l’autorité j ce sont les 
trois caractères dont la réunion rend le législa- 
teur vraiment redoutable j et l’efficacité de ses 
lois est toujours proportionnée au degré daus 
lequel il possède ces trois caractères. 

III. Je reprends après cela les trois caractères 
qui sont le fondement de la crainte qu’inspire 
la menace du législateur, certitude, justice, 
étendue de son autorité ; et je demande , ou 
plutôt je n’ai pas besoin de demander, s’il y a 
ou s’il peut y avoir un législateur dans lequel 
ces trois caractères réunis aient quelque pro- 
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portion avec la plénitude ou l’immensité dans 
laquelle Dieu les possède. 

Le législateur le plus puissant sur la terre 
n’est qu’un homme, et par conséquent un être, 
limité. Quoique son] autorité puisse croître à 
mesure que ces trois caractères reçoivent en lui 
un nouvel accroissement , il est cependant vrai 
de dire qu'à quelque degrés qu’ils soientportés, 
son pouvoir demeurera toujoursfinicommeson 
être. Mais dans l’être infini, tout est fini; nulle 
imperfection nuiles bornes ne peuvent le res- 
treindre ou le terminer. Sa puissance est donc 
infiniment certaine et infiniment juste. «Fè con- 
clus , par une conséquence nécessaire , que le 
rapport du pouvoir des plus puissans auteurs 
de toute loi humaine à celui de Dieu, auteur' 
de la loi naturelle , est le rapport du fini' à l’in- 
fini. 

IV. Si j’ose donc transgresser la loi natu- 
relle , je résiste à l’ordre établi par un lég ; sla- 
teurqui possède seul la suprême autorité , seul 
la véritable justice , seul l’étendue immense 
du pOufoir; devant lequel tout genou fléchit, 
toute puissance , toute force s’évanouissent , 
qui tient en sa main tous les biens que je peux 
desirer, tous les maux que je peux craindre, 
et qui est le maître , non-seulement de punir , 
mais d’anéantir l’être qu’il a créé et qui ose 
être rebelle à sa loi. 

Maissi cela est , comme je n’en saurois dou- 
ter , quelle crainte fondée sur la menace d’un 
législateur mortel et fragile comme moi , peut 
jamais êtrecomparée avec la terreur que m’im- 
priment des lois dictées par un législateur éter- 
nel , toujours armé d’une puissance infinie , 
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et dont les paroles sont des paroles de vie et de 
mort pour moi? 

V. Telle est l’idée que ma raison me donne 
de l’autorité des lois naturelles, et il ne m’en 
faudroit pas davantage pour me convaincre 

l pleinement qu’il nè leur manque rien du côté 
de la qualité du législateur pour être encore 
plus obligatoires , encore plus coactives qu’au* 
cunes lois positives. Mais mon esprit se plaît 
à s’affermir de plus en plus dans la connoissance 
de cette vérité par des preuves de sentiment , 
toujours plus intéressantes , et souvent non 
moins convaincantes que celles de raisonne» 
ment .C’est par la réunion des unes et des autres 
que je joindrai l’acquiescement de mon cœur 
à la conviction de mon esprit. 

VI. Je remarque d’abord qu’une impression 
secrète m’avertit tous les jours que la eiuinte 
de la puissancedu suprême législateur est née , 
pour ainsi dire , avec moi , comme la connois- 
sance de ces lois. Il semble que Dieu ait confié 
la garde de mon âme à cette crainte salutaire , 
pour la contenir dans l’ordre qui convient à sa 
perfection et à son bonheur; pour exercer con- 
tinuellement sur elle cette espèce de contrainte 
qui l’assujettit à des lois dictées par une puis- 
sance à laquelle rien ne peut résister. 

VII. Ce sentiment ne m’est pas propre ; il 
yn’est commun avec tous mes semblables , 
parce que ces lois ont été faites pour eux comme 
pour moi. Ils ont reconnu la réalité de ce sen- 
timent dans les temps, dans les lieux mêmes 
où leur esprit éf oit obscurci par les téuèbres 
de la plus profonde ignorance ; et ceux qui sont 
encore dans cet état ne le reeonooissent pas 
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moins. Il n’est point de nation où l’on ne trouve 
des preuves de cette crainte naturelle à l'hom* 
me de la justice et de la puissance d’un être 
supérieur toujours prêt à punir le crime et à 
protéger l’innocence. 

N’est-ce pas en effet par l’impression de cette * 
crainte qui les suit par tout, qu’ils rougissent 
de certaines actions , qu’ils voudroient pou- 
voir les cacher, non -seulement aux autres, 
mais à eux-mêmes , quand, malgré les efforts 
qu’ils font pour en détourner leur vue , ils sen- 
tent bien qu’ils ne sauroient éviter les regards 
pénétrans de l’être qui voit tout, qui connoît 
tout , et qui porte le flambeau jusque dans les 
replis les plus ténébreux du cœur humain ; un 
remords intérieur leur représente la Divinité 
comme toujours armée contre l’injustice*, et 
de là vient encore qu’ils menacent les autres 
de cette puissance qu’ils redoutent pour eux- 
mêmes, qu’ils leur reprochent amèrement, les 
infractions de la loi naturelle ; qu’ils les citent 
à ce tribunal suprême qui doit exercer sa ri- 
gueur sur tous les violateurs de cette loi. 

Il n’est pas même nécessaire, pour leur en 
faire reconnoitre l’équité , l’utilité , la néces- 
sité , que ceux qui la méprisent leur fassent ac- 
tuellement un mal réel $ il suffit qu’ils n’aient 
point d’intérêt présent qui les porte à en éluder 
l’autorité : justes et souvent sévères censeurs 
delà conduite des autres dans le temps qu’ils 
sont indulgens pour eux -mêmes, ils jugent 
très-sainement des règles du droit naturel lors- 
qu’ils sont exempts des passions qui troublent 
ou qui obscurcissent leur raison. 

, Tant il est vrai que tout le genre humain 
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conspire unanimement à attester la réalité et la 
force de celte terreur efficace qui assure l’ob- 
servation des lois que leur auteur a dictées et 
enseignées , comme par une révélation natu- 
relle , à tous les êtres raisonnables. 

VIII. Je vais encore plus loin, et jene crain- 
drai point de dire que l’impiété même , ou 
plutôt l’extravagance de l'athéisme me fournit 
malgré elle des preuves non suspectes de cette 
vérité. 

J’entends des poètes me dire que c’est la 
crainte qui la première a fermé , et pour ainsi 
dire , enfanté les Dieux : 

Piima in orbe deos fccit timor. 

Petroh. Satyr. Strat. Thelaid. Lib. 111. 

Je ne m’arrête pas à leur répondre qu’on 
ne craint point ce que l’on ignore , et dont on 
n’a même aucune idée ; d’où je conclurois que 
si les hommes ont craint la Divinité , il falloit 
donc qu’ils la connussent. 

Mais sans raisonner ainsi sur leurs paroles , 
j’en tire cette conséquence nécessaire, que la 
crainte de la Divinité a tant de pouvoir sur 
l’homine , et est tellement née avec lui , qu’elle 
l’a porté à imaginer des Dieux , comme con- 
vaincu que le genre humain avoit besoin d’ê- 
tre contenu par une frayeur généralement ré- 
pandue dans l’univers , et d’étre forcé par là à 
subir le joug de ces premières lois, qui font en 
effet toute sa sûreté. 

Si un fameux disciple d’Epicure (i),vou- 

♦ * 
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lant donner à son maître la vaine et folle gloire 
d’avoir osé s’élever le premier contre le sen- 
timent de tous les hommes , me représente le 
genre humain comme opprimé par le fantôme 
de la religion, qui levant sa tête du haut du 
ciel , effrayoit les mortels par ud aspect redou- 
table , il me fait vojr , par sa peinture même , 
que ce qu’il appelle un mal est un mal com- 
mun à toutes les nations de la terre, et par 
conséquent que la crainte de la Divinité a tou- 
jours été, comme je l’ai déjà dit , laplusgrande 
de toutes les terreurs: crainte naturelle ou in- 
née à l’esprit humain, et aussi inséparable de 
son être que la connoissance de Dieu et de lui- 
même. 

IX. Faut- il confirmer encore cette vérité 
par une autre preuve de sentiment ? Je la trou- 
verai dans un lieu presque aussi éloigné de la 
véritable religion que l’athéisme, et ce sera 
dans l’idolâtrie. 

Personne n’ignore jusqu’à quel excès l’a- 
veuglementet lafoiblesse de l’homme l’a voient 
porté. Conservant toujours dans le fond de 
son âme l’idée de la Divinité , et cherohant à 
la trouver dans tout ce qui frappoit ses sens , 
il avoit consacré et comme déifié tous les objets 
de ses craintes ou de ses désirs; en sorte que 
divisant l'être divin en autant de parties qu’il 
avoit de besoins à remplir ou de passions à 
contenter , il offroit des sacrifices à des Dieux 
qu’il regardoit comme malfaisans pour dé- 
tourner les maux dont il se crojroit menacé , 
pendant que sa main , non moins criminelle , 
immoloit des victimes à d’autres divinités 
appelées bienfaisantes , pour en obtenir les 


biens qui excitoienl sa cupidité. Mais de tant 
de cultes insensés, et de cette multiplication 
absurde de Dieux imaginaires , je suis toujours 
en droit de conclure que la crainte de la Divi- 
nité est le plus général de tous les motifs qui 
agissent sur le cœur de l’homme. On diroit en 
effet que , convaincu par une persuasion in- 
time etinvincible de la dépendance continuelle 
ou^il est d’un etre supérieur, il n’ait cherché 
qu à mult iplier les vengeurs de ses crimes , ou 
les rémunérateurs de ses bonnes actions; et 
comme ce sentiment accompagne toujours le 
mépris ou l’observation des règles du droit na- 
turel , il n’y a point de loi positive qui puisse 
imprimer une crainte aussi juste et aussi puis- 
sante. 


X. Si je veux approfondir encore plus cette 
matière , en réunissant les preuves de senti- 
ment et les preuves de raisonnement , je suppo- 
serai d’abord , ou plutôt je reconnoîtrai que 
je porte dans moi même un pressentiment se- 
cret de l’immortalité de mon âme , et l’attente 
d’une vie future qui n’aura jamais de fin. En 
Vain voudrois-je étouffer celte opinion dans 
mon cœur, et écouter ceux qui cherchent à 
l’obscurcir. Je sens en moi un principe ,«*et 
comme un germe d’immortalitéqui ne me per- 
met pas d’en douter. La dissolution des organes 
de mon corps ne meparoit point entraîner avec 
elle la destruction de cet être spirituel qui 
lui est uni. Je ne vois dans un être indivisible 
et essentiellement un aucune cause çie sépa^ 
ration ou de corruption; et je ne conçois pas 
pourquoi un Dieu aussi sage que puissant 
a auroit tiré cet être du néant que pour l’y faire 
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rentrer après ce court intervalle qui est entre 
la naissance de l’homme et sa mort ; intervalle 
qui n’est qu’un instant, et encore moins aux 
yeux de l’étre éternel. 

Je me dis donc à moi-même, comme Ho- 
race , et dans un meilleur sens que lui : 

Non omnis moriar ; multaqile pars met. 

Yitabit Libiliuam. 

Horat. Lit. III. Od. XXIV. 

Je trouve en moi une autre idée qui achève 
de me confirmer dans ce sentiment. 

En effet , si je ne saurais concilier la suppo- 
sition de la mortalité de mon âme avec l’idée 
que j’ai dé La sagesse de Dieu , je peux encore 
moins l’accorder avec celle que j’ai de sa jus- 
tice. 

La partage très- inégal des biens et des maux 
du monde présent , la prospérité dans laquelle 
je vois souvent couler les jours de l’homme in- 
juste , l’adversité qui n’accompagne pas moins 
souvent ceux du juste ou de l’homme de 
bien , m’annoncent également qu’un Dieu , 
qui est la justice même , ne saurait permettre 
qu’un si grand désordre dure toujours, en lais- 
sant le vice éternellement sans punition , et la 
vertu éternellement sans récompense. 

J’en conclus donc qu’il viendra un temps, et 
qu’ily aura après cette vie destinée à l’épreuve 
des bons et des méchans , un état eù une iné- 
galité si surprenante sera avantageusement. ré- 
parée , et où le juste souverainement heureux , 
l’injuste souverainement malheureux, feront 
également , s’il est permis de parler ainsi , l’a- 
pologie de la Providence. 
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En vain quelques-uns de mes semblables , à 
qui leur âme prophétise comme à moi un ave- 
nir favorable aux observateurs de la loi natu- 
relle et redoutable à ses violateurs , vou- 
droient pouvoir écarter celte pensée impor- 
tune qui trouble et qui empoisonne leurs plai- 
sirs. Elle les suit par-tout malgré eux ; elle re- 
double leurs frayeurs à mesure qu’ils appro- 
chent du terme fatal de leur course ; et tôt ou 
tard il sont forcés de reconnoifre que l’homme 
trouve également dans lui-même, et une ré- 
ponse de mort par rapport à son être corporel, 
et une réponse de vie ou d’immortalité par rap- 
port à son être spirituel. 

Non-seulement le plus grand nombre des 
philosophes , mais presque tous les poètes , 
sans en excepter les plus profanes , mefdht voir 
que cette opinion ne m’est pas propre , et que 
tel est le sentiment perpétuel et universel du 
genre humain, 

La fable même a rendu témoignage sur ce 
point à la vérité; et il ne seroit pas possible 
que toutes ses fictions sur l’état des âmes sépa- 
rées de leur corps , sur les supplices des mé- 
cbans , sur les récompenses des bons, eussent 
acquis une si grande autorité dans l’esprit de* 
peuples , si elles n’eussent été fondées sur une 
très-ancienne tradition qui remoutoiî jusqu’à 
l’origine de l’humanité , et qui , quoiqu’obs- 
curcieparun mélange fabuleux d’images gros- 
sières , s’étoit conservée et transmise d’âge en 
âge dans toutes les nations ; en sorte que c’est 
ici uue de ces matières où l’on peut dire que le 
faux même est une preuve du vrai. 

XL Rien ne fait mieux seulir combien une 
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opinion a jeté d’anciennes et de profondes 
racines dans l’esprit de tous les hommes , 
que lorsque la tradition peut en être prou- 
vée , non-seulement par le témoignage de 
ceux dont les écrits ont résisté à l’injure des 
temps, mais par des faits même qui en sont 
comme des témoins muets, et par là encore 
plus irréprochables; j’entends parler ici des 
mœurs et des usages observés dans tous les 
pays de la terre qui nous sont connus. Or, tel 
est le caractère de l’opinion qife tous les hom- 
mes ont naturellement d’un Dieu vengeur qui 
punit rigoureusement après la mort tous les 
iufracteurs de la loi naturelle. 

C’est sur ce sentiment qu’est fondé l’usage 
établi en tous lieux , soit de ces juremens fa- 
miliers , pour ainsi dire , qui ne sont que trop 
souveut dans la bouche de tous les hommes 
* lorsqu’ils veulent assurer la vérité d’un fait 
et exiger qu’on les croie sur leur parole; soit 
de ce serment solemnel qu’ils regardent comme 
le plus ferme appui des ertgagemens humains, 
parce^ qu’ils y rendent Dieu même garant de 
leur bonne foi et de la stabilité de leurs pro- 
messes. On diroit que la nature ait gravé dans 
leur cœur ces paroles de S. Paul (i) , Que les 
hommes jurent par celui qui est plus grand 
qu’eux , et que toutes leurs querelles , tous 
leurs diffëreus se terminent par le serment, 
qui est regardé comme la plus grande assurance 
qu’ils puissent se donner réciproquement* 

Pourquoi donc ce respect , cette vénération 
pour le serment a-t-elle fait une impression si 


(i) Hcb, VI. *. 16. 
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profonde sur le genre humain ? Ce n’est pas 
seulement parce que , suivant la remarque 
d’un ancien philosophe, l’homme y atteste ' 
et y prend à témoin la vérité de Dieu même , 
comme s’il disoit : Le fait que j’aSsure ou 
l’engagement que je contracte est aussi certain 
ou aussi inviolable, qu’il est vrai qu’il y a un 
Dieu qui l’entend, un Dieu iucapable de trom- 
per ou d’être trompé. Mais une raison encore' 
plus sensible et plus à la portée de tous les 
esprits , a rendu la religion du serment encore 
plus redoutable à tous les peuples de la terre s 
c’est la persuasion intime où ils ont toujours 
été , et où ils sont encore , que Dieu est le juge 
sévère et inévitable de la violation du serment , 
comme d’un outrage fait à la divinité. Ils ont 
regardé , et ils regardent le parjure comme 
un crime de lèze-majesté divine , dont Dieu se 
doit à lui- même le châtiment et la vengeance; * 

En effet , cette expression de SaintPaul (i), 
Deum testent invoco in animant meam , j’invo- 
que , j’appelle Dieu à témoin contre mon âme 
si je trahis la vérité, est renfermée, au moins 
tacitement , dans tout genre de serment. (Qui- 
conque le prête prononce une imprécation , 
un anathème contre lui-même en cas qu’il 
manque à sa parole ; c’est une vérité que toutes 
les anciennes formules , toutes les cérémonies 
religieuses des sermens prouvent également. 

Ainsi , pour remonter à la plus haute et la 
plus sainte antiquité, nous voyons que cette 
espèce de traité qui fut fait entre Jacob et La- 


(i) Epit. Il, Cor. Ch, Ÿ. a3« 
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ban , sur les limites de leurs possessions , con- 
tient une menace expresse des jogemens de 
Dieu (î) : Que Dieu, dit Laban, que le Dieu 
il Abraham et deNachor , le Dieu de leurs pères, 
voie et jitge entre nous ; et Jacob jure de son 
côté par le Dieu que son père avoit révéré avec 
une sainte frayeur. 

Si l’on croit que les preuves tirées des au- 
teurs profanes soient encore plus propres en 
un sens , à montrer l’opinion commune et le' 
sentiment naturel de tous les peuples, écou- 
tons celui que la Grèce a appelé le divin Ho- 
mère , et qu’elle a respecté , non - seulement 
comme le plus grand des poètes, mais comme 
renfermant tous les mystères ou tous les sym- 
boles de sa théologie (2). 

Dans ce serment solemnel qui précéda le 
combat singulier de Méuélas et de Paris, ou 
voit d’un côté que l’on apporte deux agneaux 
dont le sang répandu devoit être l’image de la 
peine des parjures, et dont les poils, pour le 
figurer encore mieux, furent distribués de part 
et d’autre aux deux armées. On remarque d’un 
autre côté qu’avant que d'égorger les deux vic- 
times, Agamemnon, en présence du roi Priam, 
lève les mains au ciel, et prononce ainsi son 
serment en forme de prière, dont il suffit ici 
de rapporter la substance. 

« Père des Dieux , Jupiter, soleil qui vois 
a tout, et qui entends tout , fleuves et terre , 
» et vous qui punissez les mortels lorsqu’ils 
» descendent dans les enfers, si quelqu’un te 


10 Gcn. , ckap. 3i. , f. 53. 
>) lliad. Lit. 111. j 
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* parjure aujourd’hui , soyez-en les témoins, 

» et les conservateurs de la sainteté des ser- 
» mens ». 

En achevant ces mots , il porte le fer dans la 
gorge des agneaux , et après les libations ordi- 
naires, IesTroyensse réunissent avec les Grecs 
pour prendre encore les Dieux à témoin. 

« Grand Jupiter, disent-ils, et vous fous; 
» Dieux immortels, si quelqu’un des deux 

* peuples viole ce sermeut , que sa cervelle et 
» celle de ses enfans soit répandue sur la terre 
» comme le sang qu’on vient de verser». 

Le récit de ces cérémonies fera-t-il encore 
plus d’impression dans la bouche des historiens 
que dans celle des poètes; on les trouvera ren- 
fermées dans la formule du serment qui , se- 
lon Tite-Live , précéda le célèbre combat des 
Horaces et des Curiaces. 

Ecoutez , Jupiter\ (i ) (dit le héraut du peu- 
ple romain), et vous, Albains , prêtez l'oreille : 
si le peuple romain manque à P observation du 
traité qui vient d'être récité publiquement , frap- 
pez- le alors, Jupiter , comme je vais frapper 
aujourd'hui ce porc , et d'autant plus durement , 
que vous avez plus de force et de puissance. Et 
en achevant ces paroles , il frappa le porc avec 
un caillou. 

Si le christianisme a fait abolir cette an- 
cienne cérémonie , on y avoit substitué pen- 
dant plusieurs siècles des menaces de la ven- 
geance divine, des imprécations et des ana- 
thèmes beaucoup plus capables de faire im- 
pression sur des esprits raisonnables , que le 


(t) Tjïe-Liy- Lit. /. , n. a4- 
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spectacle allégorique d’une victime immolée 
à des Dieux imaginaires. C’est même ce qui 
a voit fait établir, pendant quelque temps, l’u- 
sage d’avoir recours aux ministres de l’église , 
et sur-tout au souverain pon ife, pour assurer 
l’observation des traités passés entre des prin- 
ces chrétiens, par le respect de la religion , et 
par la crainte des peines spirituelles , plus re- 
doutables en effet que les peines temporelles. 

L’abus que les flatteurs de la cour de Rome 
ont voulu faire de ces anathèmes, pour en 
conclure que le pape avoit un pouvoir , au 
moins indirect, sur le temporel des rois, a fait 
cesser cet usage ; mais le fond de l’obligation 
qui se contracte par le serment , et cette im- 
précation tacite, mais réelle , qu’il renferme 
essentiellement, n’en subsiste pas moins. La 
crainte d’un Dieu vengeur y demeure toujours 
inséparablement attachée ; et dans tous les 
temps, comme dans tous les pays, il sera vrai 
de dire que cette crainte, commune à tout 
le genre humain , est regardée comme le plus 
puissant motif de la soumission qui est due à 
l’autorité des lois , et sur-tout de la loi natu- 
relle. 

De là vient cette horreur avec laquelle on 
regarde les parjures. Détestés par-tout comme 
coupables d’une infidélité qui peut être appe- 
lée sacrilège , ils portent , dès cette vie, une 
partie de la peine que mérite leur crime , et 
ils deviennent une preuve vivante de l’impres- 
sion que la religion du serment , et par consé- 
quent la crainte de la justice divine , fait sur 
tous les cœurs. 

XII. A tant de preuves qui me convainquent 
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que du côté du législateur il ne manque rien 
aux lois naturelles pour avoir celte force coac- 
tive qui dépend de la crainte des ppines , je 
dois ajouter encore deux réflexions importan- 
tes , que je réunis à cause de la grande liaison 
qu’elles Qjpt entr’elleS. > ■' 

PREMIÈRE RÉFLEXION. 

Je vois que Dieu , autçpr de foule puissan- 
ce, comme je le dirai bientôt , a permis à tou- 
tes celles qui régnent sur la terre de donnée 
des lois aux peuples qui leur sont soumis. Mais 
comme dans ce monde elles n’ont point de su- 
périeur visible quipuisse leur eu donner à eiles- 
mêmes , il^n’y a que Dieu qui règne sur les 
puissances souveraines; «tle seul frein capa- 
ble de les contenir est la crainte du maître 
commun , de l’arbitre suprême de tous les 
êtres , qui par cette raison est appelé le roi des 
rois. 

C’est ce qu’Horace expeimoit par ces deux 
vers ; i 

Regum limendorum in proprios greges , 

Reocs in ipso* imperium est Jovis. 

6 1 ÜORA.T. Lib, III. 04. I. 

: . ■ •: ;V?b • 

Mais dans ce haut degré de puissance qui 
le» rend supérieurs à tous leurs sujets , et in- 
férieurs à Dieu seul , ils sentent qu’ils sont 
honopaes, et la ridicule ambition des pr : uces 
qui ont voulu passer pour des Dieux a été re- 
gardée comme une folie. En vahi aspiroieut- 
ils à partager les honneurs de la Divinité : on 
n’eu disoit paS‘ moins d’eux , que celui qui pré- 
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tendoit se faire adorer par les peuples comme 
un Dieu, n’étoit certainement qu’un homme 
à ses propres yeux. Forcés de reconnoitre qu’ils 
sont hommes , ils sentent par conséquent qu’ils 
sont mortels; que le moment delà mort les 
égalera au moindre de leurs sujets et qu’ils 
retomberont alors entre les mains d’un juge re- 
doutable, au tribunal duquel il n’y a point 
* d’acception de personnes, et par qui, comme 
il le déclare lui-même dans ses écritures (i) , 
les puissans qui auront abusé de leûr pouvoir 
seront aussi le plus puissamment tourmen- 
tés. , 

Telle est donc l’impression de cette crainte 
*ur l’esprit de Ceux mêmes qui ne craignent 

r rsoone , qu’elle suffit seule pour les assujettir 
l’empire des lois naturelles. Il font gloire 
d’en respecter , d’en suivre les règles : ils souf- 
frent impatiemment le reproche de les avoir 
violées. On n’eu a presque point vu dans quel- 
que pays que ce fût et de quelque religion qu’il 
fit profession, même pendant le règne de l’i- 
dolâtrie , qui n'air recommandé le culte d'un 
être suprême , à qui il devoirt uinoême rendre 
compte de ses actions; enfin , qui ne se soit 
reconnu soumis à ce droit naturel qui avoit sa 
source dans la divinité même. C’est en effet 
aux lois naturelles que l’on doit principalement 
appliquer ces belles paroles de deu$ empereur* 
romains (a). 

« La majesté du souverain ne s’explique ja* 
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* mais plus dignement que lorsqu’il recon- 
» noit hautement que son pouvoir est borné 
» par les lois. Se soumettre à leur empire , 

» c’est quelque chose de plus grand que l'em- 
» pire même. 

DEUXIÈME RÉFLE X I Û 

Si les lois naturelles ont assez de force pour x 
régner sur les rois mêmes, par la crainte de 
l’auteurde ces lois , elles ne régnent pas moins 
entre les rois ou entre les différentes nations 
comparées les unes avec les autres. Elles sont 
le seul appui ordinaire de ce droit , qui mérite 
proprement le nom de droit des gens, c’est-à- 
dire , de celui qui a lieu de royaume à royau- 
me , ou d’état à état. 

Aucun supérieur commun , aucune autorité 
humaine n’a le pouvoir de commander ou de 
donner des lois à l’un et à l’autre : également et 
réciproquement iudépendans, ils n’ont pour rè- 
gle que leur seule votouté. Quel est donc le mo- 
tif qui les coudent mutuellement dans de justes 
bornes; qui suffit communément , et hors les 
temps de guerre , pour empêcher des deux côtés 
l’infraction du droit naturel; qui , pendant la 
guerre même , leur fait conserver , jusqu’à un 
certain point , le respect dû aux droits de l’hu- 
manité? Il est évident qu’on ne peut en imagi- 
ner aucune autre raison , que cette crainte de 
la Divinité qui est commune à tous les hom- 
mes. Ceux qui gouvernent sentent , comme 
ceux qui sont gouvernés, que toutes les na- 
tions, comme tous les hommes considérés sé- 

5 
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parement , ont ua maître suprême, dont mi 

de nos plus grands poètes a dit : ; 

a 1 i. c >■ 

Des plus fermes état» , la chrnc ^noutantable , 

Quand il veut , n’cst qu’un jeu de sa maju redoutable. 

Esthtr. Acte 111 , scène IV. 

C’estia crainte et la seule crainte de ce bras 
tout-puissant qui inet un frein à la fureur des- 
peuples; et c’est ce qui les oblige à se renfer- 
mer dans les justes bornes de leurs droits ré- 
ciproques. Heureux quand ils suivent ces rè- 
gles de la loi naturelle ,qui sont la source du 
droit des nations! malheureux quand ils s’en 
écartent î ils sont toujours instruits pa,r leurs 
malheurs mêmes de l’obligation de se confor- 
mer à cette loi salutaire qui décide de leur féli- 
cité ou de leur infortune. .-ni 

Ne suis-je donc pas en droit de* conclure 
également de ces deux réflexions que, comme 
üy a des lois primitives que la nature dicte à 
ions les hommes , il y a aussi uue qraiate géné- 
rale qu’elle leur inspire pour l’auteur suprême 
de ces lois : crainte dont la force et l’efficacité 
n’éclatent jamais davantage que lorsqu’on voit 
d’un côté qu’elle règne sur les rois mêmes, et 
de l’autre , qu’elle se suffit à elle- même pour 
devenir comme une digue et une barrière puis- 
sante, à laquelle viennent se briser les flots ou 
les mouvemens impétueux des nations les plus 
indépendantes les unes des autres? 

XIII. Je peux à présent réduire à une seule 
proposition tout ce que je viens de dire sur 
cette espèce de coaction ou decontrainte qu’une 
utile frayeur attache aux lois naturelles} jet la 
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Vérité de celle proposition est si évidente, 
qu’elle n’a pas besoin de démonstration. 

Les peines dont les puissances de la terre 
nous menacent pour nous faire obéir à leurs 
lois positives et temporelles , sont aux peiues 
que Dieu prépare aux violateurs des lois natu- 
relles et éternelles , comme le législateur est au 
législateur , ou comme l’homme est à Dieu , 
c’est-à-dire comme le fini à l’infini ; et il sem- 
ble que cette espèce de proportion soit claire- 
ment renfermée dans les derniers termes de la 
formule de sermqnt que Tite-Live (J ) nous a 
conservée : Tantb magisferito , quanto magis 
potes , pollesque. Comme si le héraut qui pro- 
ttonçoit cette formule, avoit dit : Dieu, autant 
que votre force et votre puissance l'emportent 
sur celles de l'homme , frappez le parjure infini- 
ment plus que je ne peux frapper cette victime. 

Il n’y a donc aucune comparaison à faire en- 
tre les divers genres de craiute que le pouvoir 
du législateur divin et l’autorité des législa- 
teurs humains nous inspirent, ni par consé<* 
quent entre les différens degrés de coaction 
que. des craintes si disproportionnées attachent 
aux lois naturelles et aux lois civiles. 

C’est ce qui a fait dire aux jurisconsultes ro- 
mains , qu'une loi positive peut être détruite 
ou abrogée par une autre loi positive; mais 
qu’une pareille loi ne peut jamais donner aucu- 
ne atteinte à la loi naturelle (i) : Civilis ratio 
civilia quidem jura corrumpere potest ; natu- 
ralia ver 'o non utique. Et c’est aussi ce qui peut 


(i) Tite-Liv. LU. I. , n. 

(a) Instit. de Lcgitimâ agnat. tuttlâ. LU. III. 
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servira fixer le véritable sens de ces paroles* 
remarquables d’un empereur romain (i) : Ju- 
risjurandi contempta rèligio satis Deum ulto- 
rem habet; c’est-à-dire que , pour assurer la re- 
ligion du serment et l’engagement redoutable 
qui en est l’effet , il suffit de savoir que c’est 
Dieu même qui est le juge et le vengeur du 
parjure : paroles qu’on peut appliquer égale- 
ment à toute infraction des lois naturelles. La 
justice de l’auteur de ces lois n’est pas moins 
armée contre ceux qui les transgressent que 
contre les violateurs du serment , qui n’ajoute 
rien à l’obligation de les observer ni à la force 
de nos engagemens , et qui ne sert qu’à nous 
rappeler le sou venir de cette justice inexorable. 

XIV. Je n’ai employé jusqu’ici quedes preu- 
ves de sentiment et de raisonnement pour faire 
voir que les règles du droit naturel , ouvrage 
du divin législateur, ne méritent pas moins le 
nom de lois coactives que les lois civiles ou 
positives qui sont émanées des législateurs hu- 
mains. Mais s’il étoit nécessaire d’y joindre 
des preuves d’un autre genre, je pourrois accu- 
muler ici une foule d’autorités , pour faire voie 
que cette vérité a été reconnue et attestée 
par les hommes de tous les pays , de tous les 
temps , de toutes les conditions. Mais c’est un 
détail qui mèneroit trop loin ^ et j’ai peut-être 
à me reprocher de m’être trop étendu sur ce 
premier point. Il est temps de passer au second, 
et d’envisager la même matière sous une autre 
face j je veux dire , qu’après avoir considéré 


(j) Alexandre -Sévère, lit. lf r } tit. I, leg. Il, coi. de 
Reb^cred. et de Jurejurondo . 


i 



AU DROIT ÏUBL1C.' 3*1 

combien la loi naturelle est obligatoire et coac- 
tive , à n’envisager que l’autorité du législa- 
teur, je dois me convaincre à présent qu’elle ne 
l’e$|pa& moins lorsque j’en juge par les senti- 
niens et la disposition de celui à qui elle est 
imposée , c’est-à-dire de l’homme. 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Second genre de coaction oit de contrainte ; 
attaché à la loi naturelle. La crainte que 
l'homme a de lui-même. 

I. Tout ce que j’ai observé dans le premier 
article sur les effets de la terreur que la puis- 
sance du suprême législateur imprime dans le 
cœur -de l’homme pour le soumettre à la loi na- 
turelle, convient aussi à l’article présent, parce 
que le jugement intérieur que je porte de moi- 
même , et la crainte que j’#i des reproches ou 
des remords de ma conscience, se mêleut et 
se confondent tellement avec l’opinion que j’ai 
de la justice divine , et la frayeur qui en est 
l’effet , qu’on peut dire que je ne me crains moi- 
même que parce que je crains Dieu. Mais sans 
m’arrêter à rechercher ici trop subtilement ia 
différence ou à mesurer la distance de deux 
senlimens qui ont une liaison si intime , je ne 
saurois douter que je ne les aie l’un et l’autre. 
Je crains Dieu , et c’est ce qui a fait la matière 
de l'article premier \ je me crains moi-même : 
c’est l’objet de l’article présent. 

II. Mais comment peut-il sefaire que je me 
craigne moi-même? C’est une question à la- 
quelle je pourrois me dispenser de répondre. 
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La vérité , la réalité de cette crainte me sont 
intimement connues ; et quand l’existence ac- 
tuelle d’un fait est certaine , la possibilité en 
est plus que démontrée. Mais il ne sera peÿt- 
étre pas inutile de m’arrêter ici un moment à ^ 
examiner quelle est la cause et la nature d’une 
crainte qui paroît d’abord si singulière , parce 
que cette recherche pourra répandre un plus 
grand jour sur ce que je dirai dans la suite de 
cet article. 

Je me demande donc , encore une fois ^ 
comment il peut être vrai que je me crains vé- 
ritablement. Par quel changement extraordi- 
naire mon amour-propre, se changeroit-il en 
une espèce de colère ou d’indignation contre 
moi-même? N’est-ce pas cet amour qui me 
fait regarder tous les mouvemens, toutes les opé- 
rations de mon âme avec uue secrète complai» 
sance ? 11 met un voile sur mes défauts j il les 
transforme même quelquefois en vertus. Com- 
ment donc cet approbateur, ce flatteur perpétuel 
deviendroit-il pour moi un moniteur impor- 
tun et uu censeur sévère? C’est un problème 
que Médée, ou plutôt Ovide, semble avoir , 
résolu il y a long-temps , lorsqu’il lui hit dire : 

Video meliora , proboque , 

Détériora sequor. 

O». Lit. Vil. Mttam. /. 

La théologie du paganisme, peu éloignée sur 
ce point de celle du christianisme, distinguoit 
donc , si l’on peut parler ainsi , deux hommes 
dans le même homme, et comme deux âmes 
dans une seule. 

D’uu côté , une âme éclairée , intelligente , 
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raisonnable, qui connoît son devoir, qui sait 
en quoi consiste la perfection de son être, et 
qui sent que c’est là qu’elle doit chercher son 
bonheur. 

* De l’autre , un âme troublée et obscurcie par 
lês nuages que les passions y répandent; aveu- 
gle sur ses véritables intérêts; entraînée par 
l’impression séduisante des objets sensibles, 
plutôt que conduite par les lumières de son in- 
telligence; cherchant son bonheur dans ses 
égaremens mêmes , et s’en éloignant toujours 
déplus en plus, parce qu’elle veut le trouver 
dans ce qui fait son imperfection. 

Voilà ce qui avoit porté l’ancienne philoso- 
phie à donner deux âmes à l’homme : l’une, 
raisonnable ; l’autre , qu’elle appeloit sensiti- 
ve : la dernière faite pour obéir à la première j 
mais cherchant toujours à en secouer le joug , 
et u’y réussissant que trop souvent. 

S’il aparu absurde de vouloir faire deux âmes 
d’une seule et de partager un être indivisi- 
ble, une meilleure philosophie, et même la 
théologie la plus sublime, en nous apprenant 
le changement arrivé dans l’état de l’homme , 
a substitué aux anciennes chimères la célè- 
bre distinction de la nature primitive de l’hom- 
rne où tout étoit sain et dans l’ordre, et de la 
nature altérée et corrompue; de l’homme spi- 
rituel , qui sait soumettre le sentiment à la rai- 
son , et de l’horftme terrestre et animal, en 
qui le sentiment ou la passion usurpe souvent 
l’empire delà raison. 

Une conscience intime et une expérience 
continuelle m’apprennent, comme à tous mes 
semblables , la réalité de cette distinction. Je 
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sens tous les jours mon cœur partagé et comme 
déchiré par deux mouvemens contraires; l’un , 
qui le porte vers le bien que ma raison lui 
montre intérieurement; l’autre , qui L’entraine 
vers le mal , revêtu d’une apparence de bien 
que les sens ou son imagination lui présente. 
Mais dans le temps même de cette espèce de 
sédition domestique, ou plutôt intestine, qui 
s’élève entre moi et moi-même (état violent oit 
il m’arrive souvent de ne pas faire le bien que 
je veux , et de faire le mal que je ne veux pas) , 
je ne cesse point d’apercevoir et de craindre 
le jugement de ce censeur rigoureux que je 
porte dans mon sein. Je ne saurois m’empê- 
cher de prévoir ce triste retour que mon âme 
liera tôt ou fard sur elle-même , ou ce reproche 
inévitable qu’elle se fera un jour, d’avoir sa- 
crifié sa perfection , et par conséquent son vé- 
ritable bonheur, à la douceur passagère et ra- 
pide d’un plaisir criminel, dont il ne lui reste 
qu’un souvenir amer et un repentir cruel , eu 
sorte que, par la crainte même de cette espèce 
de tourment, je rends malgré moi un témoi- 
gnage certain à la justice et à la force de la loi 
naturelle, dans le temps même que je m’en 
écarte le plus. 

III. Veux-je me convaincre delà réalité, 
et, pour ainsi dire, de l’universalité de ce 
sentiment que la nature, ou plutôt son auteur, 
a gravé dans le cœur humain , je reconnois 
d’abord que mes semblables regardent tons 
comme un véritable supplice pour l’homme 
d’être mal avec lui-même. En vain cherchent- 
ils à l’éviter, en détournant leurs yeux d’un 
objet qu’ils ne peuvent voir sans douleur, et en 
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se fuyant eux-mêmes. C’est ce qui a fait dire 
à un ancien poète : 

Hoc se quisque modo senaper fugit. 

* 

Mais Sénèque (i) répond fort bien : Quid 
prodest , sinon effugit ? Que sert à l’homme de 
se fuir, s’il ne peut échapper et se dérober à. 
lui-même j si l’idée de sou crime le poursuit 
en tous lieux, et , pour me servir d’une expres- 
sion de l’Ecriture sainte (2) , si son péché cou - 
che toujours à sa porte , sans lui permettre ja-# 
mais de dormir en repos? C'éloit la crainte de 
cet état qui dictoit à Horace le conseil qu’il 
donnoit à son ami , de consulter les sages pour 
apprendre d’eux à diminuer ses inquiétudes, 
se rendre ami de lui-même , et s’affermir dans 
une parfaite tranquillité : 

Quid minuat curas , quid le tibi recelât amicum ; 

t^uid pure tranquille! , etc. 

|Hükat. Lib. l. t Ep. XVIII, ad Lo Ilium. ^ 

IV. La fable même qui, dans son origine, 
n’a souvent été qu’une espèce de morale pré- 
sentée aux yeux du peuple sous des images 
sensibles , devient pour moi une nouvelle 
preuve de cette vérité. 

Personne n’ignore la fiction célèbre dans 
l’antiquité profane, de cet anneau trouvé par 
le pasteur Gygès , qui le rendoit invisible 
quand il tournoit la pierre de son côté , et qui 
le metfoit parla en état de commettre impuné- 


1) De Tranquil. animi Cap. II. 
\i) Gènes- Ch. IV , f. 7. 
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ment les plus grands crimes, parce qu’il ne 

craignoit pas d’en avoir des témoins. 

Mais cet anneau , qui le cachoit à la vue des 
autres hommes , ne le déroboit point à la sien- 
ne ; et c’est ce quia donné"lieu à Platon (i) 
de traiter ce fameux problême'de morale , où 
il examine si , supposé qu’un pareil anneau 
tombât entre les mains de l’homme de bien, il * 
demenreroir fidèle à la justice , ou si l’assu- 
rance de l’impunité le rendroit injuste et cou- 
pable. Mais ce problème ne mérite pas même 
ce nom , si l’on en croit ce grand philosophe 
et ceux qui ont marché sur ses traces. Que ser- 
viroit , selon eux , à l’homme de bien cet an- 
neau de Gigès ? 11 veut être juste pour lui-même, 
et non pour en avoir la réputation dans l’es- 
prit des autres hommes. S’il craint leur censure , 
il redoute encore plus celle de sa conscience , 
et il ne vent point se mettre dans un état où , 
pour parler comme un de nos plus grands poè- 
tes., il ne pourroit sans horreur se regarder lui” 
même. 

Cicéron (s), voulant enchérir sur Platon 
même à cet égard , semble avoir imaginé la 
méthode la plus ingénieuse pour arracher cet 
aveu à ceux qui dans le fond de leur ame vou- 
draient que la justice ne fût qu’une chimère. 

Je leur demande, dit cet orateur philoso- 
phe, ce qu’ils feraient de l’anneau de Gigès s’il 
tomboit entre leurs mains ? Ils me répondent 
que l’histoire de ce berger n’est qu’une fable 
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imaginée par Platon , qui suppose une chose 
impossible. Mais , leur dis-je , elle ne l’est 
ppiut absolument , elle peut même se réaliser 
dans plusieurs occasions où l’homme se trouve 
en état de pécher contre la loi naturelle , avec 
aussi peu de crainte d’être découvert que s’il 
avoit à son doigt c% fameux anneau. Je les 
presse donc de me dire ce qu’ils feroient dans 
cette supposition ; et s’ils se contentent tou- 
jours de nier la possibilité du fait, je leur ré- 
ponds que ce n’est point de la possibilité qu’jl 
s’agit entre nous, et que toute la question est de 
savoir ce qu’ils feroient si ce qu’ils regardent 
comme impossible devenoit en effet possible. 
Enfin , s’ils refusent encore de s’expliquer clai- 
rement , j’argumente contre eux de leur refus 
même. Il ne peut être fondé que sur ce qu’ils 
sentent bien que s’ils me faisoient une réponse 
précise , il arriveroit de deux choses l’une ; ou 
qu’en avouant que s’ils pouvoient se rendre in- 
visibles , ils se livreroieu! sans mesure aux pas- 
sions les plus injustes , ils seroient foréés d’a- 
vouer en même temps qu’ils sont des scélérats $ 
ou que s’ils faisoient une meilleure réponse, ils 
ne pourroient s’empêcher de reconnoître la vé- 
rité de ce respect que l’homme a naturellement 
pour lui-même , et de sentir que la crainte de 
devenir un spectacle insupportable à ses pro- 
pres yeux, suffit pour lui fa ire* observer la loi 
naturelle, quand même il seroit sûr de pou- 
voir la violer impunément. 

Je conclus donc avec Cicéron , que puisque 
nul homme 11e veut avouer qu’il abuseroit de 
l’anneau de Gigès s’il en étoit le possesseur , 
il est doue vrai que tout homme regarde celte 
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disposition comme contraire à la perfection de 
son être , instruit par la nature même à crain- 
dre ce juge intérieur, dont elle a placé le siégp 
dans le cœur de toute créature intelligente. 

V. En effet , ce ne sont pas seulement les 
philosophes qui ont pensé de cette manière 
pendant le règne même de d'idolâtrie : les poè- 
tes les moins scrupuleux ont attesté la vérité et 
Pefficacité de cette crainte. 

J’entends un ancien poète me dire querien 
n’est plus misérable qu’une âme à qui sa con- 
science reproche une action criminelle!:* 

îlikil est rfiiserins , quàra animas criminis conscius. 

Pu vi. Mostcllaria. Act. III ,Scert. I , t. i 3 . , 

Un autre me dit dans destermes encore plus 
énergiques, que la première punition du crime 
est qu’aucun coupable n’est absous, quand il 
n’auroit pour juge que lui seul. 

Prima ha>c est ultio , qnod se 
Judicc , nemo noct-ns absolvitur. 

Juyeh. Satyr. XIII, v, 2 et 3 . 

Qu’en vain écbappe t-il à la rigueur des lois, 
puisqu’il retombe entre les mains d’une con- 
science redoutable qui l’effraie , qui le trouble 
continuellement par un souvenir vengeur , qui 
exerce sur lui une espèce de torture intérieure : 

a 

Car (amen hos ta 

F.vasisse prîtes , qnos diri conscia facti 

Mens habet anonitns , et sunlo verberc cædit , 

Occultuui qaatieate animo tortorc fla^elium ? 

Jü ven. Satyr. XIII , v. 16a. et »eq. 

Tourment plus rigoureux , selon le même 
poète , que ceux que IUia damante fait souffrir 
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dans les enfers. Et en quoi consiste ce tour- 
méat ? à porter nuit et jour dans son cœur un 
témoin qui en devient le bourreau : 

Pœna autein vebemens ac naultà sævioc illis , 

S uas aut (Jæditius gravis invenit , aut Rhadamantu* , 
ocie dicquc auuui gestaie in pectore testcm. 

( 5. . L^d. Sat. XIII , ▼. 176 . « saq. 

La morale même poétique a été portée jus- 
qu’à dire que la seule volonté de commettre 
lecrime éprouvoit cette espèce de châtiment t 

Has patitur poenas peccaadi sola vol un tas. 

ld. Sat XIII, t. aoS. * 

Et un autre poète saisi d’un enthousiasme 
Vertueux , ue croit pas pouvoir faire une im- 
précation plus forte contre la cruauté des ty- 
rans, que de leur desirer pour supplice la peine 
d’avoir toujours devant les yeux le spectacle de 
la vertu , et de sécher de frayeur à l’aspect de 
celle qu’ils ont abandonnée ; 


Magne pater Divûm , sxvos pnnire tyrannos 
Haud atia ratione velis , cùm dira libido , 
Moverit ingenium, ferventi tincta reneno : 
Yirtuiem videant, ioubescarmjue reliclâ. 

Pers. Sat. III, y. 


3 5etseq. 


VI. La véritéque ces poètes attestent fait na- jt 
turellement une impression si forte sur tous les 
esprits, que les peuples mêmes en rendent té- 
moignage. 

Un acteur récite sur le théâtre d’ Amènes un 
vers où un poète tragique faisoit aihsi le por- 
trait d’un homme juste : 

Il ne vent pas sembler juste , mais l’étre. 

Escütl. Se parti contra Thcbas , y. 5()8. 


* 
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Tout le peuple applaudit à cette peinture 
et en fait sur-le-champ l’application à Aristide 
présent, à qui il avoit donné en effet le surnom 
de juste. 

Thémistocle annonce au même peuple qu’il 
lui est venu dans l’esprit uue pensée souverai- 
nement avantageuse à la république , mais qu’il 
seroit dangereux de la proposer en public. Le 
peuple lui ordonna de la communiquer au seul 
t Aristide. 

Thémistocle lui confie son dessein , et Aris- 
tide revient dire au peuple assemblé : Que rien 
ne pouvoit être ni plus utile à la république , 
ni en même temps plus injuste que la pensée de 
Thémistocle, Sur cette seule réponse tout le 
peuple impose silence à Thémistocle ; tant , 
ajoute Plutarque (i) , tout ce peuple avoit de 
confiance dans la probité d’Aristide , tant il 
éloit lui-même amateur de la justice. 

Ce sont donc ici , non pas des philosophes , 
non pas un seul homme de bien, c’est un peu- 
ple entier qui atteste que la seule craiute, la 
seule horreur naturelle de l’injustice su/ fit 
pour détourner l’homme de la commettre , sans 
aucun autre motifque celui de n’être pas forcé 
• de se condamner lui-méme. 
t Vil. Serai- je donc surpris après cala, si je 
lis dans celui des anciens historiens qui a le 
mieux connu la profondeur du cœur humain, 
que cette conscience vengeresse dont la voix 
se fait engendre aux âmes les plus perverses, 
y veille continuellement à rappeler et à faire 
respecter l’autorité des lois naturelles? 


(t) lu Aristii. p. 33a. 
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Qrii croirait que ce fut Tibère , ce prince si 
endurci dans le mal , si accoutumé à la cruau- 
té , qui eût reconnu et confirmé la vérité de 
cette doctrine ? Tacite nous en a conservé la 
preuve dans l’èndroit de ses annales où il rap- 
porte les termes d’une lettre “que Tibère écrivit 
au Sénat de la fameuse île de Caprée , où il s’é- 
toit comme relégué lui-même pour se dérober 
à la vue des autres hommes, et où il aurait 
voulu pouvoir se cacher à ses propres yeux. 

Que vous dirai-je (i), pères conscrits? ou 
comment vous écrirai je ? ou prendrai-je le parti 
plutôt de ne vous point écrire dans le temps 
présent ? Les dieux et les déesses me confon- 
dent et me perdent plus misérablement que je ne 
me sens périr tous les jours , si je le sais. Paroles 
obscures et embarrassées , qui étoient comme 
la peinture naïve du trouble et de l’agitation 
de son âme. 

C’est ainsi, conclut Tacite , que les crimes 
de cet empereur s’étoient changés pour lui en 
supplices. Ce n’est donc pas (ajoute-t-il) sans 
raison qu’un des plus grands maîtres de la sa- 
gesse avoit coutume de dire, que s’il étoit pos- 
sible d’ouvrir le cœur , et , si l’on peut parler 
ainsi, les entrailles des mécbans, nous y ver- 
rions les plaies et les tourmens qu’ils éprou- 
vent. Car, de même que le corps souffre des 
atteintes sensibles par la violence dès coups 
qu’il reçoit , ainsi l’âme est comme déchi- 
rée par la cruauté , par la fureur de la pas- 
sion , par les résolutions funestes quVlle ins- 
pire. Ni la plus haute fortune, ni la plus pro- 


(i) Tacit. Lit. VI. Ann. n. 6. 
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fonde solitude ne pouvoient en garantir Tibère^ 
ni le^rassurer assez pour l’empêcher d’avouer 
lui même les peines et la torture qu’il resseu- 
toif dans son cœur. 

Telle est donc la force de cette utile frayeur 
que l’homme a de lui-même , second fonde- 
ment de l’empire secret des lois naturelles. Il 
me reste à parler en peu de mots du troisième, 
je ?eux dire de la crainte des autres hommes. 

ARTICLE TROISIÈME. 

— \ 

Dernier genre de coaction ou de contrainte 
attachée aux lois naturelles. 

CKAZtTTB DS» ji U TR ES SOMME». • 

I. Si l’homme pou voit se suffire pleinement à 
lui-même, s’il se trouvoit plus heureux dans 
l’état d’une parfaite solitude que dans celui 
de la société , une grande partie des règles de 
la loi naturelle sur ses devoirs à l’égard de ses 
semblables deviendrait inutile par rapport à 
lui j ou du moins il n’auroif presqu’aucune oc- 
casion de les mettre en pratique i et par consé- 
quent la craiute de ses semblables ne pourrait 
faire qu’une impression légère sur son esprit. 

Mais une telle supposition est presqu’un cas 
méfaphysiquedansl’ordrenaturel. Les besoins 
de l’homme, le soin de sa sûreté, le désir des 
Commodités de la vie , l’amour du plaisir , le 
coût même et l’inclination naturelle qui lui 
fait aimer la compagnie de ses semblables, fout 
concourt également à l’engager à vivre avec 
les autres hommes. Ainsi la crainte des maux 
dont il est menacé de leur part lorsqu’il viole 
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h leur égard lesrèglesde l’équité naturelle, est 
un des plus puissans motifs qui le contraignent 
à les observer , et peut-être même le plus puis* 
saut de tous, si l’on consulte la disposition 
commune de la plu3 grande partie du genre 
humain. 

II. Mais dans la crainte que les homme ont 
les uns des autres , je crois pouvoir en distin- 
guer deux espèces différentes. 

L’une , qui affecte plus mon esprit qtie me* 
sens, parcequ’ellene meprésenfequedes maux 
qui dépendent en quelque manière de l’opinion 
que j’en ai. • . ; - 

L’autre, qui affecte l’homme entier, c’est- 
à-dire , en tant qu’il est corps et esprit ; maux 
indépendans de sou opinion , parce que le dé- 
rangement qu’ils causent dans son corps , et 
l’impression qu’ils produisent dans son esprit, 
n’ont rien de volontaire de sa part ,ou plutôt 
sont toujours réellement contraires à sa vo- 
lonté. 

III. A l’égard de la première espèce de craîn» 
te , l’homine considéré dans l’état de la société, 
est environné d’autaut de juges et de censeurs, 
qu’il a de spectateurs de ses actions. Usait que 
les règles du droit naturel leur sont connues 
comme à lui ; que tous les hommes en jugent 
sainement , lorsque l’intérêt ou les passions 
n’obscurcissent point la lumière de leur raison. 
Leur jugement, est donc d’autant plus à redou- 
ter pour lui , qu’il est plus juste ordinairement. 

Un sentiment intérieur nous apprend que 
tout être raisonnable desire toujours d’être par- 
fait j qu’il s’afflige lorsqu’il est obligé de sentir 
qu’il ne l’est pas j qu’il ne peut s’empêcher de 
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se reprocher ses imperfections, ses faiblesses,' 
ses égaremens ; que s’il ne peut les cacher , ou 
aux autres /ou à lui-même, son amour-pro- 
pre cherche au moins à les pallier, à les dégui- 
ser , ou à les diminuer, et à les excuser , pour 
adoucir l’amertume d’un sentiment aussi dou- 
loureux pour loi que le sentiment de son im- 
perfection. 

Mais d’un autre côté , les témoignages de 
son amour-propre, lors même 'qu’ils lui sont 
les plus favorables, ne lui suffisent pas. Com- 
me il ne peut s’empêcher de s’en défier jusqu’à 
un certain point , il cherche toujours à s’en as- 
surer encore plus par le jugement de ses sem- 
blables ÿ«t lorsqu’il croit pouvoir compter sut 
leur estime et sur leurs louanges , c’est alors 
qu’il commence à jouir en paix dû spectacle 
flatteur de sa perfection. 

Ainsi autant que l’approbation de ceux qui 
l’environnent augmente sa satisfaction lors- 
qu’il a fait une bonne action , autant le déplai- 
sir qu’il trouve lorsqu’il est obligé de se con- 
damner lui-même daus le mal qu’il fait, reçoit 
un accroissement sensible par l’improbatiou et 
par le blâme des témoins de sa conduite. » 

Il semble que leur jugement soit pour son 
amour-propre une espèce de portrait où il se 
contemple encore avec plus de complaisance 
que dans l’original, c’est-à-dire, dans lui-mê- 
me ; et l’on diroit que tous les hommes ressem- 
blent sur ce point à ces femmes jalouses de 
leur beauté, qui n’en sont jamais plus conten- 
tes que lorsqu’elles croient en reconnoitre tous 
les traits dans l’image qu’un pinceau flatteur 
leur présente, pendant que celles dont la lai- 
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deur ne peut être déguisée par tout l’art du 
peintre, évitent de se regarder dans un por- 
trait qui -semble leur reprocher la difformité - 
de leur figure. » 

Le désir de la gloire et la crainte de la honte 
peuvent donc être considérés comme deux 
grands mobiles du cœur humain. 

L’illusion même de ces sentimens est sou- 
vent portée si loin , que mettant l’opinion à la 
place de la vérité , et plus touchés du désir de 
la réputation que du soin de la mériter, nous 
nous laissons éblouir par le désir d’un faux 
honneur, ou effrayer encore plus par la crainte 
d’une fausse infamie : 

♦ 

Falsus honor juvat , et mendax infamia terret. 

Horat. Lib. 1. Ep. Xf^J, v. 3g. , 

_ » 

IV. S’il me restoit même encoré quelque 
doute sur ce sujet , je n’aurois qu’à considérer 
qu’il n’est point d’homme sur la terre, quelque 
dépravé qu’il soit au dedans , qui veuille pa«* 
roître tel au dehors, et se livrer effrontément 
au mépris , à l’iudignation des autres hommes. 
Les cœurs les plus endurcis dans le mal ne 
commettent aucune faute sur laquelle ils ne 
cherchent à répandre de fausses couleurs pour 
se justifier. Ils affectent de paroître justes lors 
même qu’ils agissent le plus contre la justice ; 
et ils confirment par leur conduite la vérité de 
ce que Cicéron a dit après Platon , que de tou- 
tes les fraudes, la plus criminelle (i), la plus 
capitale (pour suivre à la lettre ses expres- 


(i) OJpc. Lib. I , u. i3. 
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' fions ) est celle des hommes qui, dans le temps 
qu'ils trompent les autres par leurs artifices, ne 
, sont occupés que du désir de paraître gens de 
• bien. C’est aussi ce qui a douné lieu de dire il 
y a long-temps que le mensonge même est 
obligé de prendre les apparences, ou, pour 
parler ainsi, le masque de la vérité, et que 
l’hypocrisie est un hommage forcé que le vice 
rend è la vertu. 

V. Si telle est l’impression de celte première 
espèce de frayeurqui dépend de l’opinion, que 
sera-ce de celle que des maux réels et indépen- 
dans de notre manière de penser font sur no- 
tre esprit , par la crainte du tort effectif que les 
autres hommes peuvent nous faire dans notre 
corps ou dans nos biens , et des sensations 
douloureuses qui en résultent dans notre âme? 
et je ne puis éviter tous ces maux de la part de 
rues semblables, si je viole à leur égard les rè- 
gles de la loi naturelle qui uous est commune, 
et que nous sommes obligés réciproquement 
d’observerï 

Vf. Concluons donc de cette espèce de di- 
gression que je viens de faire sur la nature de 
l’obligation , et même de la contrainte que les 
lois naturelles nous imposent ; concluons, dis- 
je , qu’elles méritent en effet le nom de lois, 
pris dans toute sa rigueur , puisque l’homme 
est engagé et comme forcé à les suivre par trois 
genres de craintequi en forment la disposition 
pénale, ou ce qu’on appelle la sanct/ondela loi : 
crainte de Dieu , crainte de soi-même, crainte 
des autres hommes. Et quelle loi peutétre non- 
seulement plus respectable, mais plus redouta- 
ble, que celle qui est affermie par de si grandes 


Digitized by Google 



Aü DROIT PUBLIC.' 5~7 

et de si justes terreurs? En sorte que si je la 
viole , je deviens l’ennemi de Dieu , de moi- 
même , du genre humaiu , et je m’expose par 
conséquent, ou pluôt je me livre à toutes les 
peines que Je dois attendre des trois vengeurs 
ine xorables de cette loi. 

VII. Il n’est pas même inutile d’observer ici 
que ces trois espèces de terreur ne se trouvent 
pas ton jours réunies en faveur des lois positives, 
qui ne sont faites que sur des matières pure- 
ment arbitraires. Il y en a plusieurs dont la 
transgression n’attaque pas en même temps 
mes trois grands devoirs, je veux dire , ce que 
je dois à Dieu , à moi - même , à mes sembla- 
bles. Je peux pécher contre une loi humaine 
sans manquer directement a ce qui est de droit 
divin ; je peux me faire tort à moi - même , eu 
violant une loi positive, sans nuire en aucune 
manière à mes semblables; je peux manquer à 
ce qu’une pareille loi me prescrit à leur égard 
sans me faire un tort réel à moi-même; et il seroit 
aisé de trouver des exemples de tous ces cas. 
Mais il n’en est jamais ainsi de la transgression 
des lois naturelles. Il y a une liaison si étroite, 
si intime entre les trois devoirs qui en sont le 
fondement , que je ne peux coutrevenir à ces 
lois sans pécher en même temps cou ire Dieu , 
contre moi , coutre les autres hommes , et sans 
m’exposer à être condamué par trois juges éga- 
lement rigoureux et inflexibles , c’est -à dire , 
l’Etre sifprême , ma propre conscience et le 
genre humain. 

VIII. Serai- je donc surpris après tout oe 
que j’ai remarqué jusqu’ici sur les foudemens , 
*ur l’étendue , sur l’autorité des lois naturel- 
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les, d’entendre le même orateur philosophe 
que j’ai déjà cité , c’est-à-dire , Cicéron , faire 
une peinture qui exprime avec tant d’étoqueu- 
ce, et avec encore plus de justesse, le vérita- 
ble caractère de ces lois ? 

« Il est , dit-il (i) , il est une loi animée 
» une raison droite , convenable à notre na- 
» ture , répandue dans tous les esprits ; loi cons- 
* tante , éternelle , qui par ses préceptes nous 
» dicte nos devoirs ; qui par ses défenses nous 
» détourne de toute transgression ; qui d’un 
» autre côté ne commande ou ne défend pas 
» en vain , soit qn’elle parle aux gens de bien , 
» ou qn’elie agisse sur l’âme des mécbans ï loi 
» à laquelle on ne peut en opposer aucune au- 
» tre ou y déroger , et qui nesauroif être abro- 
» gée. Ni le sénat , ni le peuple , n’ont le pou- 
» voir de nous affranchir de ses liens; elle n’a 
» besoin ni d’explication, ni d’interprète au-' 
» tre qu’elle-rnfême : ldi qui ne sera jamais dif- 
» férente à Rome , différente à Athèues,au- 
» tre dansletemps présent, autre dans un temps 
* postérieur : loi unique , toujours durable et 
» immortelle, qui contiendra toutes les na- 
» tioqs, et dans tous les temps. Par elle il n’y 
» aura jamais qu’un maître ou un docteur 
» commun , un roi Cm un empereur univer- 
» sel , c’est-à-dire, Dieu seul. C’est lui qui est 
» l’inventeur de cette loi, l’arbitre, le vérita- 
» ble législateur. Quiconque u’y obéira pas 
» se fuira lui-ihême , méprisant la nature de 
v l’homme ; et par cela seul il sera livré aux 
» plus grands tourmens, quand mêmeil pour- 
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b roit éviter ceux qu’on appelle des supplices. » 
Ainsi a parlé Cicéron ; ainsi oui pensé avant 
lui les plus fortes têtes , les plus grands philo- 
sophes, les vrais sages de l’aniiquié ; et ceux 
qui tes ont suivis n’ont puy rien ajouter. L’es- 
prit humain a fait de grands progrès dans les 
autres sciences, il a su s’y Irayer des routes 
inconnues aux anciens, et y découvrir, pour 
aiusi dire , de nouvelles terres. Mais la con- 
noissance du droit naturel a eu d’abord toute 
sa perfection. Elle est aujourd’hui telle qu’eüa 
éloit dès le temps que les hommes ont com- 
mencé à faire usage de leur raisou. Ni les ré- 
flexions ni l’expérience n’ont pu y faire aucun 
changement. La conduite de ceux qui ont suivi 
la loi naturelle a été, dans tous les temps et 
dans tous les lieux, approuvée, honorée, res- 
pectée : la transgression deceiteloi a éié au 
contraire , dans tous les temps e; da >s tous les 
lieux , réprouvée, condamnée , délestée. Non- 
seulement , comme on l’a déjà dit , ies parti- 
culiers ont toujours élé dans l’usage de se l’op- 
poser réciproquement , les méchans comme 
les bons; mais les nations mêmes les plus puis- 
santes, et qui éfoient le plus en état de vaincre 
et de régner sur leurs voisins par la force des 
armes, se sont cru toujours obligées de rendre 
hommage à l’empire universel de cetle loi su- 
prême. Il esi aisé de s’cn convaincre en lisant 
toutes les déclarai ions de guerre et les mani- 
festes qui les accompagnent M n’y en a aucun 
où l’on ne puisse remarquer avec combien de 
soins les souverains les plus redoutables s’ef- 
forcent de montrer la justice des causes qui les 
obligent a rompre , par les armes*, les liens de 
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cette société naturelle qui uuit tous les mem- 
bres du genre humain : comme si toutes les 
puissances de la terre se faisoient honneur de 
reconuoître qu’elles ont , dans le droit naturel , 
un juge, et pour ainsi dire, un maître élevé 
au 'dessus d’elles , à qui elles doivent rendre 
compte de leurs actions , et , comme l’a dit un 
de nos poètes (i) , qui du haut de son trône in- 
terroge les rois. 

Qu’il me soit donc permis de demander ici 
d’où a pu venir ce respect commun, cette 
crainte universellement répandue dans tous 
les pays et dans tous les siècles ; si ce n’est de 
ce que la loi naturelle est fondée, pour ainsi 
dire , sur la conscience du genre humain. 
Dieu , qui en est l’auteur, semble avoir établi 
cette conscience en sa place , pour être comme 
la lumière ou le flambeau qui éclaire les ténè- 
bres de notre âme, et comme une voix qui 
parle de la même manière à tous les cœurs. On 
peut dire que le droit naturel s’est formé par 
le concours et la réunion des suffrages de tous 
les hommes, à qui leur conscience la plus in- 
time tient toujours le même langage. 

IX. Mais si cela est , pourquoi donc une loi 
qui imprime une vénération si géuérale, une 
frayeur si profonde, est-elle si mal observée? 
Pourquoi cet âge d’or, ou les poètes nous di- 
sent qu’elle suffisoit seule au genre humain , 
si peu duré? Pourquoi a-til fallu que , pour 
leur sûreté commune , les hommes se soient 
réunis en différens corps ou en différentes 
sociétés , qui ont formé ce qu’on appelle les 
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nations ? Pourquoi a-t-il élé nécessaire que dans 
chaque nation il y eût un gouvernement , une 
puissance suprême qui dictât de nouvelles 
lois , pour expliquer ou pour affermir les règles 
du droit naturel, soit pour y ajouter une mul- 
titude de lois arbitraires et positives , soit pour 
contenir les hommes dans leur devoir par la 
terreur des supplices qu’une justice toujours 
arméecontre eux , et à laquelle ils ne peuvent 
résister, présente continuellement à leur es- 
prit? C’est ainsi que l’on voudroit tirer des 
conséquences des lois mêmes , dont le droit na- 
turel est la première source , pour lui contes- 
ter le caractère de loi. Après tout ce qui a été 
déjà dit contre cette opinioD, il suffira d’ajou- 
ter ici deux réflexions. 

PREMIÈRE RÉFLEXION. 

On se serviroit aussi mal-à-propos de l’obli- 
gation où les puissances de la terre se sont 
trouvées d’établir des peines contre les viola- 
teurs de la loi naturelle, pour prétendre que 
cette loi n’étoit point capable de contenir les 
hommes par la crainte qu’elle peut imprimer , 
que si l’on vouloit conclure de tous les crimes 
qui se commettent dans les nations mêmes les 
plus policées, malgré la grandeur des châti- 
niens dont les coupables y sont menacés par les 
lois civiles , que ces lois sont impuissantes poux 
réprimer ceux qui y contreviennent. 

Le sort des lois civiles est presque sembla- 
ble sur ce point à celui des lois naturelles ; et 
la seule dfïërence qu’il peut y avoir entre 
elles à cet égard est que les premières nous 
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sont connues par la raisou et la réflexion , et 
le» dernières frappent nos sens. Nous ne voyons 
les unes que par l’esprit, et par une expérience 
dont les leçons toujours lentes sont quetque- 
foistrop tardives : au lieu que les autressont de- 
vant nosyeux , et présentent un spectacle d’au- 
tant plus effrayant pour celui qui entrepren- 
droit de les enfreindre, qu’il regarde les pei- 
nes qui se prononcent par les dépositaires de 
l’autorité des lois civiles , comme un objet 
présent ou peu éloigné, et que l’objet des pei- 
nes dont la loi naturelle menace ceux qui 
osent la transgresser, ne se montre à lui que 
dans une distance qui en afloiblit beaucoup 
l’impression. 

Ajoutons que la force et la nécessité des lois 
naturelles paroissoient d’une manière plus sen- 
sible dans l’état où le monde se trouvoit avant 
la distinction des nations, avant la formation 
de ces grands corps qu’on appelle royaumes 
ou républiques , avant le premier établissement 
de toutes les lois civiles. Mais nous 11e sommes 
plus dans cette situation. Et comme nos per- 
sonnes et nos biens sont en sûreté sous la pro- 
tection des puissances qui gouvernent chaque 
nation, des lois qu’elles ont faites, et de l’or- 
dre qu’elles maintiennent dans la société dont 
nous»onnnes les membres , nous sentons beau- 
coup plus foiblement l’impression de la force 
dont les lois naturelles sont accompagnées ; 
nous perdons de vue l’état où l’homme seroit 
s’il sentoit , s’il éprouvoit continuellement que 
ces lois font son unique ressource. Nous nous 
laissons d’ailleurs éblouir par l’éclat de cet 
appareil extérieur qui annonce l'autorité des 



AO DROIT PUBLIC.' 343 

lois civiles dans l’état présent de l’humanité; 
et effrayés, comme je viens de l’observer ,- du 
péril pressant , et pour ainsi dire, imminent 
que courent ceux qui les violent, nous nous 
accoutumons insensiblement à penser que ce 
sont les seules lois qui puissent dominer sur 
nouspar la crainte. Nptreerreurva mêmequel- 
quefois si loin , que le souvenir du suprême lé- 
gislateur, du véritable original ou exemplair e 
de toutes les lois , est effacé en quelque ma- 
nière par son image, c’est-à-dire, par les lé- 
gislateurs humains. 

On passe de cette disposition jusqu’à vou- 
loir douter s’il y a véritablement des lois natu- 
relles qui obligent l’homme, ou si tout cç que 
l’on dit sur ce sujet ne doit pas être considéré 
comme une chimère ou une espèce de songe 
philosophique ; et c’est ainsi que notre esprit 
se dégradant lui-même , et se réduisant à la 
condition d’un esclave, parvient à regarder 
toutes les lois comme l’ouvrage de la volonté 
seule de l’hpmme , au lieu d’y reconnoîlre l’au- 
guste caractère de la volonté dp Dieu. 

En effet , toutes les ordonnances humaines 
qu’on appelle les lois civiles, ne sont justes 
qu’autant qu’elles sont fondées sur les princi- 

{ ies de celte loi naturelle dont Dieu même est 
’auieur. Aucune puissance de lia lefre, comme 
le dit fort bien Cicéron , ne peut ni l’anéantir , 
ni y déroger ; les plus grands rois ne doivent 
employer leur autorité que pour affermir cette 
loi , par la crainte qu’ils ajoutent à celle qu’elle 
imprime par elle-même. Ils peuvent encore 
l’expliquer , la développer , en tirer des ton- 
séquences, immédiates ou médiates , que loue 
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les esprits ne sont pas capables d’apercevoir , 
comme renfermées dans la loi naturelle j en 
sort-e que les lois civiles ne sont, à proprement 
parler, ou du moins elles 11e doivent être que 
la confirmation ou l’explication et le supplé- 
ment de cette loi supérieure qui a précédé l’é- 
tablissement de toute cité et de-toute puissance 
humaine. 

Les princes , il est vrai , peuvent faire en- 
core des lois d’un autre genre , qui forment un 
„ droit purement positif, parce qu’il n’a pour 
objet que des matières arbitraires qui peuvent 
être réglées d’une manièreou d’une autre, sans 
donner aucune atteinte aux règles du droit na- 
turel. Mais ces lois mêmes, qui sont l’ouvrage 
de la seule volonté libre du souverain . ont tou- 
jours un rapport essentiel avec les principes des 
lois naturelles , au moins par leur fin princi- 
pale , parce qu’elles doivent tendre toujours au 
bon ordre, à la tranquillité, à la félicité des 
peuples quiy sont soumis. 

Ainsi le prince qui les fait dans cet esprit 
accomplit véritablement par là un des plus 
grands préceptes du droit naturel, c’est-à-dire, 
l’obligation imposée à tous les hommes, et à 
plus forte raison à ceux qui les gouvernent , de 
contribuer autant qu’il est en eux à la perfec- 
tion et au bonheur de ses semblables. 

DEUXIÈME RÉE LE X I O H. 

• . , _ I II • , 

Dans l’état même où le genre humain se 
trouve aujourd’hui, et malgré l’impression des 
objets sensibles qui, comme on l’a remarqué 1 , 
le porteot à attacher une idée de contrainte à 
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l’autorité des lois civiles plutôt qu’à celles des 
lois naturelles, ilest vrai cependant que ces lois 
immuables sont celles qui agissent le plus for- 
tement sur le cœur du plus grand nombre des 
Lommes , et les détournent de la transgression 
des règles qu’elles prescrivent, toutes les fois 
que la passionne met pas l’âme dans une es- 
pèce d’état violent où elle perd en quelque 
manière l’usage de la raison : état où il arrive 
souvent que les lois civiles ne sont pas plus ca- 
pables de la retenir que les lois naturelles. 

Combien y a-t-il d’actions criminelles dont 
le commun des hommes s’abstient par la seule 
crainte d’être regardé comme le violateur de 
ces lois ! Personne ne veut convenir qu’il les 
ait méprisées. 

* Les plus injustes , les plus vioîens même , 
rougissent de le reconnoître ; et sans répéter 
ici ce que l’on a déjà dit sur ce sujet, on se 
contentera d’y ajouter la grande différence 
que l’esprit humain met entre l’infraction de 
la loi naturelle, et la contravention aux lois 
positives. Pendant qu’on se croiroit perdu 
d’honneur et de réputation si l’on osoit s’é- 
lever publiquement contre les principes essen- 
tiels du droit naturel , on se fait un jeu d’a- 
vouer, quand on peut le faire impunément,, 
qu’on a éludé l’observation d’une loi purement 
positive. Il n’y a point d’bomme qui ne con- 
fesse , s’il veut être de bonne foi , que l’auto- 
rité de la loi naturelle lui fait impression : il 
naît , pour parler ainsi , intérieurement per- 
suadé de l’obligation où il est d’en respecter les 
règles , comme un droit immuable qui ne dé- 
pend point défait arbitraire delà volonté d’un 
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souverain ou de ceux qui sont chargés de Pad- 
rninistration : s’il viole ces règles il sent , dans 
le moment même, qu’il se livre à la colère du 
Ciel, à la torture de sa conscience, à l’indi- 
gnation et à la vengeance des autres hommes ; 
motif sans comparaison plus fort et plus puis- 
sant que la crainte des peines établies par les 
lois civiles, qui ne font en effet que rendre ces 
motifs plus sensibles par le spectacle des sup- 
plices qu’elles y ajoutent. 

Ce sont donc, pour parler toujours le langa- 
ge de la raison , ce sont les lois naturelles qui 
forment la substance , et qui font la force réelle 
et essentielle des lois civiles; bien loin que ces 
dernières lois soient les seules qui méritent vé- 
ritablement ce nom , comme si elles éloient les 
seules qui fussent soutenues par des motifs ca- 
pables d’opérer une salutaire contrainte. 

Mais en voilà assez, et peut-être trop, sur 
ce qui regarde le droit naturel; il est temps de 
passer à la seconde espèce de droit qu’on a dis- 
tinguée d’abord, c’est-à-dire, au droit publie 
de chaque nation. 
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II e PARTIE. 


a 

DROIT PUBLIC CONSIDÉRÉ 
EN GÉNÉRAL . 

Observations préliminaires sur la nature de 
ce Droit , i 

ï.O» a déjà distingué deux parties princi- 
pales. • -u •> i » 

L’une qui ne regarde que le dedans ou l’in* 
térieur de chaque nation. 

L’autre qui a pour objet le dehors ou l’ex- 
térieur, c’est-à-dire, les autres nations ou états 
avec lesquels chaque état a des relations, soit 
par le voisinage ou par le commerce, soit par 
des intérêts communs ou particuliers qui l’obli- 
gent à observer avec elles des règles tbndées 
sur l’équité naturelle ou sur des besoins réci- 
proques. 

Le premier objet forme le droit public <l\»ne 
nation considérée en elle-même , comment elle 
étoit entièrement isolée; et le nom qui Con- 
vient proprement à ce droit est celui de Jus 
Centis publtcum y i "* h i 

Le second objet donne lieu d’établir des 
règles communes à plusieurs peuples liés en- 
tr’eux par les lois générales de la nature, ou par 
des traités particuliers; et cette seconde partie 
du droit public peut être justement appelée 
le droit des nations, ou le droit qui s’observe 
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entre les nations , Jus Gentium, ou Jus inter 
Rentes. . ... 

II. L’ordre le plus naturel paroît demander 
«jue l’on s'attache d’abord au premier objet , en 
considérant chaque nation comme renfermés 
dans une île , sans aucune relation au dehors , 
et pouvant se suffire pleinement à elle-même 
sans le secours des autres peuples.. 

III. Il est évident, comme on l’a déjà re- 
marqué ailleurs , que dans cette supposition , 
chaque nation peut être considérée comme un 
seul homme , dont tous les citoyens sont les 
membres. Telle est l’image que l’Ecriture 
sainte nous présente par ces termes : Egressi 
sunt , quasi vit unus (1 ). 

Mais chacune des diiFérentes parties dont 
le tout est composé, considérée en particulier, 
est eile-même un tout. Ainsi daçs ces grandes 
sociétés qui forment un état, une nation, il 
y a. toujours. deux sortes d’intérêt ou de bon- 
heur à distinguer. 

L’un. est rinféiètôu le bonheur de chaque 
citoyen envisagé séparément. 

L’autre est l’intérêt ou le bonheur de fous les 
citoyens considérés en commun , ou de l’état 
entier. ï» 

. Pour bien démêler cesdeux intérêts , et pour 
observer exactement , d’un côté ce qui les di- 
vise et qui lait qu’ils paroissent souvent se 
combattre réciproquement ; d’un autre côté , 
ce qui doit les unir et les concilier, il est né- 
cessaire de supposer ici quelques vérités de fait 
ou de droit , que l’on peut regarder comme des 
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axiomes évidens par eux-mêmes, ou comme 
des points fixes et immuables daus la matière 
présente. 

frxmtèrx riRiTÈ ox fait, 

IV. Il n’y a presque plus denationacéphale , 
c’est-à-dire , qui vive sans chef, sans aucuns 
sorte de gouvernement. Tel a été, dit-on, le 
premier état du genre humain lorsqu’il a com- 
mencé à peupler la terre ; et dans cet état il ns 
pouvoit connoître d’autres lois que celles du 
droit naturel. Mais supposé que cet état ait 
jamais subsisté, il est certain du moins qu’il 
n’a pas duré long-temps. On a bientôt senti la 
nécessité et l’avantage de rassembler et de réu- 
nie sous une même domination des hommes 
épars et souvent ennemis les uns des autres , 
pour adoucir leurs mœurs, pour renfermer dans 
de justes bornes leur liberté naturelle, pour en 
prévenir l’abus ou lessuites funestes; et c’est une 
opinion fort probable que chaque famille ayant, 
d’abord formé une espèce de corps naturel qui 
a été la première imagede toutes les sociétés , 
l’assemblage des différentes familles a produit 
dans la suite ce qu’on a nommé une nation , un 
peuple , un état : ainsi le plus ancien gouverne- 
mentaété celui des pères de famille, qui aservi 
apparemment de modèle à tous les autres. De là 
vient peut-être que chez les Romains la puissance 
paternelle renfermoit originairement le droit de 
vie et de mort sur les enfans îd'où l’on a pu con- 
clure aussi qu’à plus forte raison le même droit 
devoit appartenir aux maîtres sur les esclaves 
qu’ils avoient acquis par ledroitdela guerre, et 
qui leur étant redevables de la vie qu’ils leur 
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avoient conservée à condition de les servir , 
niéritoieut de la perdre lorsqu’ils tomboient 
dans l’ingratitude à l’égard de leurs bienfai- 
teurs. 

Vendcre cùm possis captivnm , oecidcre noti ; 

Servie t militer, 

Horat. Lib.l,Ep.Xn . 

On trouve d’ailleurs des rois établis dès le 
temps d’Abraham , et les dynasties d’Egyp.'e 
paraissent même remonter encore plus haut. 
Mais ce n’est pas ici le lieu de rechercher l’ori- 
gine, et de faire l’histoire de tous les f gouver- 
nemens qui sont sur la terre. Il suffit de remar- 
quer que, si l’on excepte un très- petit nom- 
bre dépeuples sauvages qui vivent peut-être 
encore sans roi et sans loi , toutes les nations 
du monde ont reconnu qu’il étoit nécessaireque 
chaque corps eût une tête, ou que fout état eût 
un chef pour contenir tous les membres dans 
l’ordre , et en diriger les différentes opérations 
au bien commun de la société. 

SECONDS p-ÉETTÉ. 

Y. Lanécessitéd’ungouvernement étant ainsi 
reconuue de fait , il est évident , et l’on peut 
prouver dans le droit que, comme je l’ai ob- 
serve ailleurs , l’objet essentiel de toute société 
civile ou de toute nation , c’est-à-dire , du 
chef et des membres, est la félicité du corps 
entier ; et puisque je me suis conv< incu en po- 
sant les fondemeus du droit naturel , que je ne 
puis trouver mon bonheur particulier qu’eu 
tendant à la perfection de mon être, je dois 
recouuoitre aussi que le bonheur d’un état en- 
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fier ne peut se trouver que dans sa perfection. 
Ceux qui gouvernent doivent donc avoir pour 
objet et pour fin du gouvernement la perfec- 
tion et la félicité de ceux qui sont gouvernés, 
dans lesquels leur propre perfection et leur fé- 
licité personnelle sont nécessairement renfer- 
mées. 

VI. Je dois à présent, comme je l’aL'Anr 
noncé dans l’article III , comparer les deux es- 
pèces d’intérêts qui se trouvent dans toute na- 
tion , je veux dire , l’intérêt de chacun des 
membres envisagés séparément, et l’intérêt 
de tout le corps considéré en général; et cette 
comparaison me découvre sans peine les véri- 
tés suivantes , que je crois pouvoir supposer 
comme évidentes par elles-mêmes. 

TROISIÈME rÂKlTÉ. 

Le bonheur particulier de tous les membres 
d’une même société fait le bonheur commun 
de la société entière ; de même que l’intégrité 
et la santé de chacuu des membres du corps 
humain forment le bon état , ou , si l’op peut 
parler ainsi, le bien-être de tout le corps. Un 
état ne peut être qu’heureux lorsque tous ses 
sujets le sont. 

QUATRIÈME rÊRJTÈ. 

VII. Réciproquement , le bonheur total 
d’une nation , considérée en général, renferme 
le bonheur particulier de chaque citoyeu , et 
la même comparaison me reud cette vérité 
aussi sensible que la précédente. 


Digitized by Google 


55a INSTITUT ION 

Quoiqu’un des membres de mon corps n’é- 
prouve aucune altération qui lui soit propre , 
si cependant l’habitude entière delà machine 
que j’anime est dérangée , si les fonctions dp la 
vie animale ne s’exercent pas avec cette faci- 
lité et cette égalité qui constituent l’état de la 
sauté , il n’y a aucune partie de mon corps qui 
HÈps f en ressente bientôt, quand ce ne seroit 
' que par une pspèce d’abattement ou de mal- 
aise , dp diminution au moins d’une partie de 
sa vigueur ordinaire. Il eu est sur ce point du 
corps politique comme du corps naturel : la 
*■ saine disposition du tout et le bonheur com- 
mun qui en résulte , dépend du bon état de ses 
parties : c’est ce que la troisième vérité m’ap- 
prend ; et la félicité de chaque partie est aussi 
renfermée dans celle du tout : c’est ce que la 
quatrième vérité me fait counoitre. 

VIIl. Deux conséquences aussi évidentes 
naissent de l’une et de l’autre, et elfes ne peu- 
vent être contestées que par de mauvais poli- 
tiques, ou par de très-mauvais citoyens. 

. L’une, que dans tout genre de gouverne- 
ment , ceux qui en tiennent les rênes sont obli- 
gés, même pour leur véritable intérêt et leur 
propre bonheur , de tendre continuellement à 
faire celui de leurs sujets. Personne ne jouit 
plus qu’eux de la grandeur $ de la gloire , de 
la félicité dont ils sont les dispensateurs : le 
bonheur de leur état , qui se partage entre leurs 
sujets , se réunit dans leur personne : heureux 
quand leurs sujets le sont , et plus heureux alors 
que chacun d’eux ; malheureux, et dans un sens 
plus malheureux que ceux qu’ils gouverneut, 
lorsqu’ils ne régnent que sur des misérables, 

Z 
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L’autre conséquence est que réciproquement 
chacun des citoyens doit aussi , pour son pro- 
pre bonheur et son intérêt véritable, concourir 
de toutes ses forces au bien commun de l’état 
entier, il y a une liaison si étroite, si intime 
entre ces deux intérêts, qu’ils doivent être re- 
gardés comme unis par un lien indissoluble. 
Malheur à celui qui veut les séparer. Nul sou- 
verain, quelque nom qu’on lui donne, quelque 
grand que soit son pouvoir, ne sauroit jouir 
d’une véritable félicité sises sujets ne la par- 
tagent avec lui ; et nul sujet ne peut à son tour 
parvenir au bonheur qui peut convenir à sa si- 
tuation particulière , si le souverain , ou l’état 
qu’il représente, est malheureux. 

II n’est donc pas vrai , comme une fausse 
politique , ou une adulation qui présente une 
vaine idée de la grandeur, voudroit le faire 
croire, que l’intérêt d’un roi soit opposé à ce- 
lui de son peuple. Il n’est pas plus véritable, 
quoiqu’on le dise souvent, que l’intérêt public 
n’ait point de plus grand ennemi que l’intérêt 
particulier. On dit vrai si l’on ne veut parler 
que du fait , et n’exprimer que ce qui n’arrive 
en effet que trop fréquemment. Mais ce n’est 
pas par ce qui est qu’il faut juger de ce qui 
doit être. Rien n’est plus commun que de voir 
les hommes s’aveugler , se tromper sur ce qu’ils 
devroient entendre le mieux, je veux dire, sur 
leur véritable intérêt. Ils le cherchent où il 
n’est pas , ils ne le cherchent pas où il est ; et 
l’on peut leur dire souvent comme Saint Au- 
gustin : Quœrite quod quœritis , sed non quœ - 
rite ubi quœritis. C’est donc par une méprise si 
ordinaire que les princes et les peuples ne tra- 
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Vaillent pas toujours réciproquement à se ren- 
dre heureux. Dans la spéculation , ils n’oseut 
nier qu’ils ne le doivent ; et s’ils font le con- 
traire dans la pratique, c’est par l’illusion de 
leur esprit ou par la corruption de leur cœur , 
qu’ils abandonnent la route d’une félicité qui 
ne peut être complète ni d’un côte ni d’un au- 
tre si elle n’est commune au prince et aux 
sujets. Soutenir le contraire , et prétendre com- 
battre ici le droit par le fait , c’est tomber dans 
la même contradiction que si l’on osoit avancer 
qu’un être raisonnable n’est pas obligé de se 
conduire par la raison , parce qu’il est rare 
que l’homme la suive dans sa conduite ; ou 
qu’il ne doit pas être vertueux , parce que le 
vice règne beaucoup plus dans le monde que 
la vertu. 

IX. Mais si toutes les vérités précédentes 
sont également certaines, ne suis-je pas en 
droit d’en conclure que la proposition sui- 
vante doit encore être mise au nombre de ces 
notions préliminaires dont je suis tout oc- 
cupé dans le moment présent ? 

ci n qa i i m e rÉniri. 

Ce que j’ai supposé d’abord comme une 
Vérité de fait , attestée également par le senti- 
ment unanime-de toutes les nations, peut donc 
être regardé à présent comme une vérité dé- 
montrée dans le droit par des principes incon- 
testables; et cette vérité est qu’aucune multi- - 
lude , aucune société de plusieurs hommes ou 
de plusieurs familles, ne peut être heureuse 
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ni en général ni eu particulier, si elle n’a un 
chef, une puissance supérieure qui préside sa- 

f ement à routes les opérations de ses membres. 

.a nécessité d’un tel gouvernement est si con- 
forme à la na'ure de l’homme, et tellement 
indiquée par le déréglement même de cette 
nature , qu’on peut la regarder comme une 
suite de la loi naturelle , ou comme révélée , 
pour ainsi dire, aux hommes par la raison , et 
à laquelle l’expérience n’a fait que rendre un 
témoignage plus sensible et plus à la portée du 
commun des esprits. 

X. Veut-on s’en assurer encore plus , il n’y 
a qu’à reprendre la suite de cet proposition 
également évidentes. 

i °. L’homme ne peut être heureux que par 
la perfection qui lui convient, et il est plus ou 
moins malheureux à proportion de ce qu’il est 
plus ou moins éloigné de cette perfection. 

a°. L'homme considéré dans la solitude ne 
peut se snifireà lui-même, soit pour se procu- 
rer les biens qu’il desire , soit pour se mettre 
à couvert des maux qui l’effraient. 

3°. Il en est de même des hommes envisa- 
gés , non daus une entière solitude , mais com- 
me vivant séparés les uns des autres sans ap- 
cun lien qui les unisse. Chacun d’eux s’aperce» 
vra bientôt qu’il lui manque plusieurs choses 
utiles ou agréables qui sont entre les mains des 
autres ; et ceux-ci éprouvant à leur tour le mê- 
me sentiment , ils reconnoitront tous le besoiu 
réciproque qu’ils ontde suppléer à leur disette, 
à leur iudigence particulière , par l’abondance 
ou par le superflu des autres. 

On peut faire un raisonnement à-peu-près 
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semblable sur les maux dont l’infirmité hu- 
maine est continuellement menacée. Desbom; 
mes épars , indépendans les uns des autres , et 
vivant sans roi et sans loi , se craindront né* 
cessairement , toujours exposés à se voir enle- 
ver leurs biens et la vie même , sans pouvoir 
s’assurer d’un moment de repos et de tranquil- 
lité. 

Chercheront -ils à se procurer ce qui 'leur 
manque par la voiede la force et de la violence, 
ou à se rendre redoutables par la même voie 
pour empêcher leurs semblablesde les troubler 
dans la jouissance de leurs biens? Mais com- 
me chacun d’eux est en état d’en faire autant 
de son côté , tous les hommes deviendront 
donc bientôt les eunemis les uns des autres ; 
semblables à ces guerriers sortis des dents de 
dragon semées par Cadmus , que la fable avoit 
fait naître les armes à la main pour se détruire 
mutuellement , comme si elle avoit voulu ex- 
primer cet état qu’un mauvais philosophe a ap- 
pelé la guerre de tous contre tous, Bellum om- 
nium contra omnes , et qu'il a voulu, par une 
supposition contraire à l’humanité même, faire 
passer pour le premier état du genre humain. 
t> 4°. Indépendammentdu besoin que les hom- 
mes ont les uns des autres pour obtenir les 
biens qu’ils désirent, et pour éviter les maux 
qu’ils craignent, le plaisir que la vue et la con- 
versation de leurs semblables leur font sentir, 
auroit été suffisant pour les engager à préférer 
la douceur et lesagrémens de la société à l’en- 
nui et ï’*la tristesse de la solitude, ou de cet 
état de séparation et de dispersion dont je viens 
de parler. 
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5°. Mais comment cette société pourra-t- 
elle les faire jouir du bonheur qu’ils y recher- 
chent , si elle n’est réglée de telle manière 
qu’ils y trouvent en effet celte sûreté, cette 
tranquillité , cette communication facile de 
leurs avantages réciproques, qui doit former, 
non - seulement le lien , mais la félicité du 
corps entier, comme celle de ses membres? Il 
est évident qu’on ne peut parvenir à un si grand 
bien que par deux voies , c’est- à dire, ou par 
l’empire de la raison, ou par celui de l’autorité. 

6°. La première , il est vrai,seroit la plus 
parfaite et la plus honorable à l’humanité. 

Chaque homme sans doute, chaque citoyen 
devroit tendre de lui-mémeà cette fin, parce 
que , suivant ce qui a été déjà dit , son vérita- 
ble iulérêt se trouve toujours renfermé dans 
l’intérêt commun de la société. 

Mais il est clair d’un côté que, dans l’état 
présent où nous voyons le genre humain et 
où il a été réduit par la chute du premier hom* 
me , on ne sauroit espérer que les intelligences 
et les volontés de tous les membres du même 
corps soient tellement conduites par la raison 
naturelle, qu’elles conspirent également à ne 
faire aucun mal à leurs concitoyens, à leur 
procurer au contraire tous les biens qui dépeu* 
dent d’eux ; et puisque la concorde est rare 
entre ceux qui sont issus du même sang, entre 
les frères mêmes, comment pourroit-on se flat- 
ter de la voir régner entre ceux qui ne sont unis 
par aucun lien semblable , et cela par le seul 
pouvoir de la raisou ? 

D’un autre côté, il n’est pas moins évident 
que, comme les hommes naissent égaux par 
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leur essence, ils manquent aussi également 
du pouvoir nécessaire pour se contenir récipro- 
quement dans l’ordre convenable , ou dans 
celle es,.èce d’harmonie qui doit èire toujours 
entretenue entre l’intérêt public et l’intérêt 
particulier. Ils peuvent bien se donner mutuel* 
lement des conseils utiles : ils peuvent faire 
parler la raison , qui leur est commune ; mais 
il rie dépend pas d’eux d’obliger les antres à 
en suivre la lumière, et de faire en sorte que 
leurs conseils deviennent des préceptes ou des 
lois dont la transgression soit punie. 

Qu’arrivera -t- il même si les membres de 
la société ne s’accordent pas entr’eux sur ce 
qui est vraiment raisonnable ? L’expérience 
fait voir que dans plusieurs hommes l’esprit 
forme souvent plus de problèmes qu’il n’tu 
résout ; la règle que l’un croit être la plus sûre 
et la plus utile à la société, est regardée par 
l’autre comme duuteuse , ou même comme 
nuisible. Il arriveroit par rapport aux maximes 
d’état ce qui est arrivé dans les objets de la 
philosophie. Tons les hommes conviennent 
qu’il faut obéira la raison; mais chacun pré- 
tend l’avoir de son côté; de là sont nées les 
disputes éternelles des secies philosophiques; 
et de la naîtraient aussi des querelles sans fin 
dans un état qui voudroit se donner la gloire de 
ne reeonnoîfre que l’empire de la raison. Elle 
devroit en réunir fous les sujets , et elle ne ser* 
viroit très -souvent qu’à les diviser, chacun 
voulant s’attribuer le privilège exclusif d’une 
raison supérieure , à laquelle tous les autres 
membres de la société seraient obligés de se 
soumettre. 



Que l’on regarde donc si l’on veut , l’empire 
delà raison comme le plus naturel et le plus 
légitime de tous; qu’on la représente comme la 
reine de toutes les créatures raisonnables qui 
devraient n’avoir besoin d’aucun autre maître; 
on dira vrai, si on ne considère i’hotnme que 
dans l’état de perfection auquel il est destiné 
par sa nature, et dans lequel il avoil été créé. 
Mais si l’on passe de Oe qu’il devrait être à ce 
qu’il est , une triste expérience nous apprend 
que cette raison qui devrait gouverner toutes 
les nations , esfcependant bien foible quand elle 
veut régner seule et par elle-même sur les hom- 
mes. Il faut , si elle aspire à y réussir, qu’elle 
appelle à son secours des récompenses ou des 
chârimens qui agissent sur leur cœur plutôt que 
sur leur esprit, et qu’elle mette ainsi en mou- 
vement tout ce qui peut exciter leurs désirs ou 
leurs craintes. 

Réduite donc malgré elle à emprunter les 
armes de ses plus grandes ennemies , je veux 
dire des passions , il faut que la raison en fasse, 
si elle le peut , comme des troupes auxiliaires , 
pour vaincre par elles ceux qui résistent à la 
force naturelle de la vérité qu’elle feur pré- 
sente. 

Par conséquent , il a é é nécessaire que la 
disposition des objets qui remuent plus forte- 
ment le cœur liumaiu , et qui en sont comme 
•les maitres-ressoris par l’espérance ou par la 
crainte, fût remise entre les mains d’un chef 
ou d’une autorité suprême qui , devenant 
ainsi l’arbitre souverain des biens et des maux 
de la vie présente , pût régner par les passions 
sur les passions mêmes. 
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Tel a été le véritable objet de toutes les espè- 
ces de gouvernement qui sont sur la terre. Ce 
n’est pas encore le lieu de les distinguer et 
d’en faire la comparaison : il suffit à présent de 
remarquer que de quelquegenre qu’elles soient, 
c’est-â dire , soit que la puissance suprême ré- 
side dans un seul, soit qu’elle soit confiée à un 
certain nombre plus ou moins grand de ci- 
toyens, les différentes formes de gouverne- 
ment conviennent toutes en ce poiut qu’il y 
a toujours dans chaque nation un pouvoirsou- 
verain , une autorité à laquelle tous les mem- 
bres du corps politique sont assujettis , sans 
quoi il n’y auroit poiut de gouvernement. Il 
n’y a personne qui ne sente qu’une eutièreanar- 
chie , c’est-à-dire , l’état d’une indépendance 
entière, où leshommesu’auroient aucun frein , 
aucun maître commun , seroit de tous les états 
le plus contraire au bieu de la société , ou plu- 
tôt le plus funeste à tous ceux qui vivroieut 
dans cette situation. 

XI. Que me reste-t-il donc à conclure de 
cette suite de propositions dont la liaison et 
l’enchaînement seuls font la preuve ? Si ce 
n’est, 1 °. Que la nécessité d’un gouverne- 
ment , tel qu’il soit ,-est une vérité également 
démontrée par la raison et par l’expérience. 

2 °. Qu’un gouvernement, quoiqu’imparfait 
et mal réglé, vaut encore mieux , ou plutôt est 
moins mauvaisque l’anarchie entière , ou l’état 
d’une indépendance absolue. 

3°. Qu’un bou gouvernement est de tous 
les états celui qui est le plus favorable à l’hu- 
manité , et que cet heureux état consiste 
principalement dans l’accord et dans le cou- 
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cert , aussi parfait qu’il peut l’êlie , entre 
l’intérêt public et l’intérêt particulier. 

4°. Que la raison seule étant impuissante 
pour établir et pour conserver un pareil élât , 
on ne peut y parvenir que par la voie de 
l’autorité. 

XII. Mais ce n’est peut-être pas encore assez 
pour moi d’avoir appris de la raison même le 
besoin qu’elle a , pour conduire les hommes , 
d’emprunter le secours de l’autorité. Je peux 
et je dois même aller encore plus loin , en me 
convainquant , comme je crois pouvoir le faire, 
que c’est Dieu même qui doit être regardé 
comme le véritable fondateur de cette autorité 
suprême dont j’ai reconnu la nécessité. 

XIII. Non-seulement il me l’annonce lui- 
même , lorsqu’il dit dans les saintes écritures : 
C’est par moi que les rois régnent , per me re- 
ges régnant (i) ; ou lorsque Saint Paul, inspiré 
par l’esprit divin , nous déclare que toute puis- 
sance vient de Dieu , non est potestas nisi à 
Deo ( 2 ). 

Mais la raison est parfaitement d’accord sur 
ce point avec la révélation ; et je n’ai besoin 
pour bien le comprendre , que de faire les deux 
réflexions suivantes. 

PREMIÈRE RÉFLEXION. 

XIV. Dieu , en créant l’homme , lui a donné 
par un effet de sa bonté , ou , si l’on peut s’exr 
primer ainsi, de la bénéjicence essentielle à 


(1) Provtrh. XIII , I J. 

(ï) Ad Rom, XIII , I, 

II, Q 
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l’êire souverainement parfait, l’usage des biens 
que la terre produit, il a voulu qu’elle fût ha- 
bitée par ses descendaus qui , tous sortis d’une 
même tige , doivent se regarder comme com- 
posant une grande famille , dont lesdiflérenles 
branches sont répandues dans toutes les par- 
ties du inonde. Ils feroient privés des secours 
-nécessaires a leur conservation s’ils ne s’ai- 
doienf mutuellement ï et d’ailleurs ils se plai- 
sent à vivreavec leurs semblables, et ilsysont 
portés par un mouvement naturel qui subsiste 
tant qu’il n’est pas altéré par quelque passion 
qui les divise. Donc Dieu a destiné l’homme à 
vivre en sociéié. Les preuves de cette vérité 
pourroient se multiplier à l’infiui si elle éloit 
susceptible d’un doute raisonnable; et il suf- 
iiroit même de renvoyer ceux qui ne vou- 
droient pas eu convenir à leur sentiment in- 
térieur et à leur expérience coutiuuelle. 

C’est ce que Dieu a expliqué lui-même aux 
hommes; et le même oracle qui a dit : Vous 
aimerez, le Seigneur votre Dieu de toute votre 
âme , a dit aussi , vous aimerez voire prochain 
comme vous-même. Second précepte semblable 
au premier, qui suppose nécessairement des 
liens par lesquels les hommes se rapprochent 
naturellement et s’unissent les uns avec les 
autres. 

Mais si l’homme par sa nature, par l’insti- 
tution divine , est appelé à l’état de la société , 
ilu’est pas moins évident que c’est à l’état d’une 
société bien réglée et vraiment utile à tous ses 
membres. Or il est impossible, comme on vieut 
de le dire , qu’une société soit bien ordonnée 
si elle n’a un chef ou un supérieur commun } 
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qui en éloigne ou qui y diminue tout ca 
qui peut être nuisible au corps et aux mem- 
bres, qui affermisse et qui augmente tout ce 
qui peutleur être avantageux ; eu un mot , qui, 
suivant l’expression d’un jurisconsulte ro- 
main (1), rende les hommes bons ou bienfài- 
sans par l’attrait de la récompense , et les em- 
pêche de devenir mauvais ou malfaisans par 
la çrainte des peines. 

Donc Dieu a voulu aussi que chaque société 
chaque nation eût un chef suprême, qui fût 
comme le premier moteur de ces deux grands 
ressorts du cœurhumain , c’est-à dire, de l’es- 
pirance et de la crainte. 

PEU X I È M E RÉFLEXION. 

L’homme a été créé à l’image de Dieu , de 
cet être tout puissant qui règle , qui dirige, 
qui gouverne tous les êtres intérieurs , selon le 
conseil d’uue volonté toujours juste, toujours 
avantageuse à ceux qui la suivent. C’est une 
vérité que la théologie même du paganisme a 
attestée , et un des poètes (2) les plus profanes 
de l’antiquité , en a conservé la tradition , lors- 
qu’il dit , en parlant de cette terre Uoul le 
corps du premier homme lut formé : 

Quarn satus lapeto mixtam fluvialibas undis 
1 mxit in cf%icin moderaatnm cuncta Deorum. 

Il faut par conséquent que l’homme trouve 
en lui quelques traits au moins d’une si auguste 


(1) Ulpiew , Loi 1, ff. de Juit. et Jure , lib. 7 , tit. i. 

(l) ÜVID. A ietamorphos. (ib. 1, 
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ressemblance j et il la reconnoît même par 
voie de sentiment, pour peu qu’il réfléchisse 
sur ce qui se passe dans son âme. 

11 ne peut douter que Dieu ne lui ait donué 
une intelligence , une raison qui préside à tous 
les mouvemeus volontaires de son corps , à 
toutes les opérations libres de son esprit ; c’est 
de cette partie supérieure de son être qu’un 
autre poète profane a dit : 

.... Hanc altà capitis fundavit in arce , 

JVlamtatriccm operum, prospecturamnue Iabori. 

Claudia;» . Pantg. in IV . Consultât. Honor. Aug. 

L’homme n’est pas seulement l’image de la 
divinité j il a été aussi appelé souvent le petit 
monde , ou le monde en abrégé , et comme en 
raccourci. De là vient que le plus sublime des 
anciens philosophes a cru ne pouvoir mieux 
tracer le plan d’une république accomplie, ou 
d’un gouvernement parfait, qu’en le comparant 
avec cet empire naturel que l’homme exerce 
sur lui-même. 

Il compare d’abord les passions et les appé- 
tits naturels avec ceux qui exercent la profes- 
sion des armes , qui cultivent la terre , qui font 
le commerce ou s’occupent des arts, qui tous 
doivent être contenus dans une exacte disci- 
pline pour le maintien et le bon ordre du corps 
politique. L’intelligence ou la raison , à la- 
quelle il appartient de commander aux pas- 
sions, de régler l’usage des appétits naturels , 
et de conduire l’homme entier, lui pafoît être 
l’image la plus naturelle de cette autorité su- 
prême qui est l’âme de tout gouvernement, et 
connut le premier mobile de toutes les opérai 
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lions qui (endent à la perfection et à la félicité 
du corps et des membres de la société. 

Ainsi l’avoit conçu celui que l’antiquité a 
nommé le divin Platon , dans celte république 
dont on peut dire qu’il avoir été l’arcbilecte ou 
le constructeur sur le plan de Socrate , son mai- 
tre , et quoiqu’on lui reproche d’avoir formé 
un modèle si parfait , qu’il ne sauroit être 
imité , et dont , par cette raison , la perfec- 
tion même fait le défaut , il n’en est pas moins 
permis d’adopter la comparaison que ce philo- 
sophe a faite du gouvernement intérieur de la 
raison dans chaque homme considéré séparée 
ment , avec le gouvernement extérieur de la 
puissance suprême qui est établie dans chaque 
nation ; et la conséquence évidente de cette 
comparaison est qu’il faut dans le corps poli- 
tique, comme dans le corps naturel, qu’il y 
ait toujours une âine r une intelligence, une 
raison dominante , qui exerce son empire sur 
toutes les parties inférieures, et qui les rapporte 
toutes à la fin commune, c’est-à-dire, au bien 
du corps-entier. 

Platon n’a donc fait que développer une 
image naturelle que chaque homme capable 
de réflexiou trouve en lui-même. L’auteur de 
la nature nous en a donné l’idée par la cou- 
noissance que nous avons de ce qui se passe 
au-dedans de nous; et nous ne faisons qu’a- 
percevoir celte idée plus en grand lorsque 
nous l’appliquons au corps eutier de chaque 
nation. 

C’est là en effet que Dieu fait éclater dans 
tout son jour le caractère le plus émirent do 
cette diviue ressemblance qu’il a imprimée 
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sur le front de la plus parfaite des créatures 
qui sont sur la terre. Sa conformité avec l’être 
diviu ne se manifeste jamais d’une manière 
plus sensible que lorsque nous jetons les jeux 
sur ceux qui tiennent les rênes du gouverne- 
ment. Les prophètes mêmes leur ont dit : yous 
êtes des Dieux , vous êtes tous les enfans du 
Très-Haut (i). Ils n’en sont pas moins caducs 
et mortels; le même prophète les en avertit : 
mais, si l’on n’envisage en eux que l’autorité 
dont ils jouissent , ils n’en représentent pas 
moins celle de Dieu même. 

De là vient encore que comme le plus grand 
ouvrage de la puissance suprême est la loi qui 
devient la règle commune de toutes nos actions 
extérieùres dans l’ordre de la société, elle a 
été appelée par les philosophes , par les juris- 
consultes , par les orateurs mêmes , un bienfait 
et un présent de Dieu , qui l’a rendue la maî- 
tresse et comme la reine des choses divines et 
humaines , afin qu’elle suppléât au défaut d’in- 
telligence m de réflexion que l’on remarque 
dans la plupart des hommes, et qu’elle devînt, 
si l’on peut parler ainsi , la raison de ceux qui 
n’en ont point. 

De là naît l’obligation essentielle dobéir aux 
lois des princes, tant qu’ils ne prescrivent rien 
de contra ire aux lois de celui par qui ils régnent 
et pour qui ils doivent régner, exprimant sa 
perfection dans leur conduite, comme ils re- 
présentent son autorité dans le pouvoir qu’il 
leur a confié. 

De là , par une conséquence nécessaire , 


(l) Ego dixê , Dit cstis , ci fliï txcehi omîtes. P«. L1XX1. 
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naît encore celte vérité si fortement annoncée 
à tous les hommes par S. Pierre, par S. Paul, 
par tous les premiers prédicateurs de l’Evan- 
gile , que quiconque résiste aux puissances , té— 
sisteà i ordre de Dieu même; etque l’obéissance 
qu’on leur doit est fondée , non • seulement 
sur la craiute des châiimens dont les réfrac- 
taires sont menacés, mais sur un sentiment de 
conscience , sur un devoir de religion , non 
solùmpropteriram, sedpropter consaentiam(i). 
En sorte qu’on ne peut pécher contre la loi du 
souverain sans pécher contre la volonté de 
Dieu même : doctrine que les apôtres avoient 
reçue immédiatement de leur divin maître , 
lorsqu’il imposa silence aux Pharisiens par ces 
paroles adorables qui ont été tant de fois répé- 
tées d’âge en âge , et qui le seront toujours 
jusqu’à la fin des siècles : rendez à César ce 
qui est dû à César, et à Dieu ce qui est dû à 
Dieu (2). Non que l’empire de César puisse 
être égalé, ni même comparé à l’empire de 
Dieu , mais parce que c’est Dieu qui règne par 
César,et qu’en obéissant à César on obéit à Dieu. 

XV. Toute puissance suprême, de quelque 
genre qu’elle soit , vient donc de Dieu : la 
raison me l’apprend , et la révélation m’en as- 
sure. Mais si cela est, que dois-je répondre à 
ceux qui voudroient appliquer à la royauté ce 
qu’on a osé dire de la divinité même : 

Primas in orbe deos fecit timor. 

Petbon. Satyr. Stat, Thebaïd. lib. 111. 

‘ - . . .. — 

(i) Ad Rom. XIII. 5 . 

(a) Mbit. XXII. ai. Marc. XII. yj . Loc. XX. aj. 
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et qui prétendent que ce qui a lait les rois , est 
nussi la crainte des dangers et des maux dont 
les hommes étoient menacés dans ce qu’ils 
appellent le premier état de la nature ? 

C’est ce qui a fait , me dit-on , qu’ils ont pris 
le parti de se donner un maître commun à tous , 
pour n’en avoir pas autant qu’ilj auroit d'hom- 
mes plus forts que chacun d’eux j d’où ils con- 
cluent encore , sur la foi d’un autre poète, que 
l’utilité a été la seule mère des lois ; 

A que ipsa militas justi propc mater' et xqui. 

Ho R AT. Sat. III, üi. r. 

en sorte que la justice n’est sorfie que du sein 
de l’injustice même. 

Je veux bien cependant admettre pour un 
moment leur supposition, en me servant con- 
tre eux de la méthode que les mathémati- 
ciens appellent la règle de fausse position , et 
par laquelle ils démontrent que la surface de 
la mer est ronde ou sphérique , en commen- 
çant par supposer qu’elle ne l’est pas. 

Je dirai donc à ceux dont je viens de rappor- 
ter l’opinion : vous voulez que ce soit la crainte 
d’un mal inévitable qui ait engagé les hommes 
b sacrifier une partie de leur liberté au plaisir 
de jouir plus tranquillement de ce qui leur eu 
restoit en se soumettant à un maître commun : 
je le veux comme vous; mais penser et agir 
ainsi, u’est-ce pas faire un acte de raison , et 
la prendre pour règle de sa conduite ? Donc en 
bannissant d’aboru la raison pour y substituer 
le motif d’une crainte fondée sur la seule expé- 
rience , vous êtes forcés de revenir vous-mêmes 
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à reconnoîfre que c’est par la réflexion , et par 
conséquent par la raison , que les hommes ont 
senti la nécessité d’un gouvernement ; d’où il 
suit évidemment que l’établissement de toute 
puissance suprême a sa source et son origine 
dans la raison. 

Donc la supposition même qui exclut les 
conseils de la raison pour chercher ailleurs 
l’origine de tout gouvernement , fait voir au 
contraire que c’est à elle qu’il faut en rapporter 
l’établissement. 

On peut dire , si l’on veut , que , comme il 
est rare de trouver dans les hommes cette éten- 
due de génie et cette attention profonde qui sait 
aller au-devant des maux par une prévoyance 
salutaire, c’est par une triste expérience , et , 
pour ainsi dire , à leurs dépens , qu’ils ont 
■commencé à reconnoitre la nécessité de s’unir 
les uns avec les autres , et d’affermir leur union 
par l’autorité d’un bon gouvernement : que ré- 
sultera-t-il de cette réflexion ? Loin d’ébranler 
les principes que j’ai rétablis, elle ne servira 
qu’à les affermir. En effet, que les hommes se 
soient portés d’aboid à suivre les conseils 
de la raison , ou que l’expérience les y ait ra- 
menés, il n’en sera pas moins certain qu’une 
raison éclairée , et les sentimeirs naturels à 
l’homme, sont les véritables fondemens de 
toute société et de tou tes les espèces de gouver— 
nemens. 

XVI. J’entends enfin des philosophes qui 
raisonnent <l’une autre manière sur un point si 
important. 

Ils ne disconviennent pas que la nécessité 
d’un pouvoir suprême n’ait été dictée aux- 
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hommes par la raison ou par une expérience 
qui leur en a tenu lieu ; mais en reconnoissant 
cette vérité, ils attribuent uniquement l’ori- 
gine de tout gouvernement à une espèce de 
pacte ou de convention volontaire , par la- 
quelle un peuple ou une nation entière a jugé 
à propos de se donner un maître ; en sorte que, 
selon eux , l'autorité suprême qui est établie 
dans chaque état doit sa naissance à la seule 
volonté de ceux qui s’y sont soumis , comme 
si Dieu n’en étoit pas le véritable auteur. 

XVII. Quoi qu’en puissent dire les parti- 
sans de ce sentiment, il n’y a jamais eu et il 
n’y aui-a jamais de puissance qui ne soit sortie 
du sein de Dieu même. C’est lui qui ayant for- 
mé les hommes pour la société, a voulu que les 
membres dont elle seroit composée fussent 
soumis à un pouvoir supérieur, sans lequel elle 
ne pouvait être ni parfaite ni heureuse. C’est 
lui par conséquent qui est le véritable auteur 
de ce pouvoir; c’est de lui que le chef de cha- 
que nation le tient comme une portion de cette 
puissance suprême dont la plénitude ne peut 
résider que dans la divinité. C’est ainsi, pour 
exprimer celle vérité par une image sensible, 
que le soleil peut être regardé comme le père 
de toute lumière, et que les corps qui la réflé- 
chissent, ou qui la renvoient sur d’autres corps, 
les éclairent à la vérité, mais par des rayons 
qu’ils reçoivent du soleil , dont ils empruntent 
tout leur éclat ; et il est aisé-de sentir que dans 
cettecomparaison , c’est le soleil quiest l’image 
de Dieu , pendant que les corps qui ne brillent 
que par le soleil dont ils ne font que réflé- 
chir et répandre la lumière , représentent les 
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rois ou ceux qui président au gouvernement. 

XVIII. Celui ou ceux en qui réside la su- 
prême puissance, sont donc les images et les 
ministres de Dieu. Elle peut être enlre les 
mains d’un seul ou de plusieurs hommes , sui- 
vant la constitution de chaque état. Dieu qui 
est la source et l’unique auteur de toute puis- 
sance , Dieu qui la renferme seul dans une plé- 
nitude aussi immense que la perfection de son 
être , a bien voulu cependant que des êtres in- 
telligens et raisonnables, que des hommesqu’il 
a créés à sou image, et qu’il a mis, comme parle 
l’Ecriture , dans la main de leur conseil lissent 
part jusqu’à un certain point au choix de ceux 
qui seroient appelés à un gouvernement que 
l’état présent de l’homme dans cette vie rend 
absolument nécessaire. Dieu a même trouvé 
bon que la manière de faire ce choix dépendît 
aussi , jusqu’à un certain point , de la volonté, 
du génie, ou de l’inclination de chacun des 
peuples qui forment ces grandes sociétés qu’on 
appelle une nation ou un état. 

XIX. Mais apres tout , à quoi se réduit tout 
ce que les peuples peuvent faine pour se donner 
un maître? C’est de servir d’instrument à celui, 
qui est naturellement le maître de tous les 
hommes, je veux dire à Dieu , de qui seul ce- 
lui qui monte sur le trône reçoit toute son au- 
torité. 

Ainsi dans une république, à chaque change- 
ment des personnes chargées du gouverne- 
ment , le peuple nomme et présente à Dieu , si 
l’on peut se servir de cette expression , ceux 
par qui il doit être gouverné. 

Ainsi, daDS les monarchies électives, sur 
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les suffrages de la nation ou de ceux qui la re- 
présentent, Dieu accorde son institution , si 
l’on peut parler ainsi , ou donne l’investiture 
de la couronne à celui qui est élu dans les for- 
mes prescrites par les lois d’une monarchie 
élective. 

Ainsi , daDS les royaumes héréditaires, Dieir 
fait sur le choix de la famille à laquelle le 
s:eplre est attaché , ce qu’il fait dans les mo- 
narchies électives sur le choix de la personne à 
qui la couronne est déférée , c’est-à-dire , pour 
suivre la comparaison de quelques juriscon- 
sultes , que, par une espèce d’inféodation faite 
eu faveur de la famille dominante , Dieu veut 
bien transmettre la puissance royale de géné- 
ration en génération à l’ai né- de cette famille ; 
en sorte que , comme dans l’Ordre féodal le sei« - 
gneur est censé renouveler la (première inves- 
titure en faveur de chaque nouveau successeur, 
ainsi , dans les monarchies héréditaires, cha- 
cun de ceuxquiy sont appelés successivement, 
est revêtu par Dieu , en montant sur le trône , 
du même pouvoir que sou prédécesseur. 

C’est ce qu’il semble que Cbarletn agneyou- 
lut ex-primer lorsque , pour prendre possession 
de l'empire , il mit son épée sur l’autel , d’où 
il la reprit ensuite , comme pour protester, par 
cette auguste cérémonie , qu’il reconnoissoit 
tenir de Dieu le pouvoir qu’il alloit exercer sur 
les hommes. 

C’est aussi sur le même fondement que 
l’ancien usage d’élever les nouveaux rois de 
France sur un pavois ou sur un bouclier , étant 
tombé en désuétude , ony a substitué dans la 
>>uite, et en France et ailleurs, la cérémonie 
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religieuse du sacre et du couronnement ; afin 
que d’un côté les rois protestassent publique- 
ment à la face des autels que c’est par Dieu 
qu’ils régnent , et que de l’autre , les peuples 
recevant ainsi leur roi en quelque manière des 
mains de Dieu même , fussent beaucoup plus 
disposés par lé à le révérer et à lui obéir, non- 
seulement par des motifs de crainte ou d’es- 
pérance , mais par un sentiment et un priucipe 
de religion. 

C’est aiqsi que les monarques ou les autres 
chefs du gouvernement dans chaque état , et 
de quelque manière que la suprême puissance 
y soit déférée, ne peuvent se dispenser de re- 
connoitre, comme ils le font publiquement , 
que toute leur puissance n’est qu’une émana- 
tion ou un foible écoulement de cette immensité 
de pouvoir qui ne réside que dans la divinité. 

Parla tout se ramène à l’unité; tous les 
ruisseaux remontent , pour ainsi dire , jusqu’à 
leur source; Tous ceux qui participent au gou- 
vernement d’un état rapportent leur pouvoir 
au prince ou à la puissance suprême de qui 
ils le reçoivent, et, le prince lui-même, ou 
ceux qui exercent la puissance souveraine , 
en rendent hommage à Dieu qui la leur donne , 
comme au roi des rois et au seigneur des sei- 
gneurs : Régi regum , et Domino dominant 
tium (i). C’est ce qui forme ce que l’on peut 
appeler la .hiérarchie séculière ou temporelle , 
non moins dépendante de la Divinité comme 
rie son origine ou de son principe, que la hié- 
rarchie ecclésiastique ou spirituelle. 

• (r) Tiumoïh. Ctiap. IV, y. i5. 
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XX. Mais il ne suffit pasd’avoir tâché de bien 
connoitre l’auteur de toute puissance établie 
daus l’ordre du gouvernement temporel ou po- 
litique , je dois aller plus loin , et examiner à 
présent quelle est l’étendue de ce pouvoir , et 
quel en est l’objet. 

XXI. Pour me préparer à approfondir une 
matière si importante, je me rappelle d’abord 
un petit nombre de notions générales dont j’ai 
déjà parlé ailleurs, et qui peuvent me servie 
de guide dans la recherche présente. 

Première Notion générale. 

Le grand et en un sens l’unique objet de 
toute société civile, comme de chaque être 
raisonnable cousidéré séparément, est la per- 
fection ,et la félicité qui en est l’effet et comme 
La récompense. 

Seconde Notion générale. 

Tout corps politique , comme tout corps na* 
turel , a une tête et un chef qui préside à tous 
les membres. Ce chef et ces membres sont 
obligés mutuellement de travailler à leur per- 
fection et à leur félicité commune ; car le bon- 
heur du tout dépend de celui de ses parties , et 
le bonheur des parties dépend de celui du tout. 

Troisième Notion générale. 

J’ajoute même ici que cette obligation mu- 
tuelle de se rendre parfaits et heureux, est d’au- 
tant plus grande dans la personne du chef, que 
son pouvoir est plus grand en le comparant à 
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celui des membres qui sont ses sujets. Ils ne 
peuvent contribuer au bien de l’état et de celui 
qui en est le chef, que par les moyens qui sont 
propres à chacun d’eux ; au lieu que le chef ou 
ceux qui le représentent dans une république, 
ont entre leurs mains la puissance suprême, 
et la force de tout le corpsqui s’exerce par eux , 
et qui le$ met en état d’assurer solidement et 
la perfection et le bonheur du peuple soumis à 
leurs lois. Ainsi , pour s’exprimer ici d’une 
manière géométrique , on peut dire que l’obli- 
gation imposée à chaque citoyen de travailler 
autant qu’il est en lui à la perfection et à la féli- 
cité commune, est à la même obligation consi- 
dérée dans la personne de ceux qui exercent l’au- 
torité suprême, comme le pouvoir de chaque 
citoyen est au pouvoir de ceu* à qui cette au- 
torité est confiée. 

Quatrième Notion générale; 

Je conclus des observations précédentes , 
que la perfection et la félicité d’un état bien 
gouverné, doivent consister dans cet ordre, 
ce rapport, cette correspondance, celte har- 
monie et cette espèce de concert qui fait que 
chaque citoyen en travaillant à sa perfection et 
à sa félicité particulière , travaille en même 
temps à la perfection et à la fëlic.ité du corps en- 
tier , pendant que de son côté le souverain ou 
celui qui gouverne, ne cherche à se rendre heu- 
reux et parfait que par son attention , et , pour 
parler ainsi , par sa tendance continuelle à la 
perfectionet au bonheur de ceux qui luisont sou- 
mis. 
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C’est par là , comme on l’a dit ailleurs , que 
toute une nation parvient à n’êlre plus regar- 
dée que comme un seul homme dans lequel le 
bonheur des membres fait celui du chef, com- 
me le bonheur du chef fait celui des membres ; 
vérité qui ne saurait trop être répétée, et qu’il 
serait à desirer que les princes et leurs sujets 
eussent tous également dans le cœur. 

Cinquième Notion générale. 

Après avoir parlé en général de perfection 
et de félicité , il est temps d’en distinguer deux 
genres ou deux espèces differentes. 

La première se renferme dans les bornes de 
la vie présente , et l’on peut dire que la per- 
fection et la félicité humaines considérées dans 
l’espace si court du temps que l'homme passe 
sur la terre , dépendent du bon usage qu’il fait 
des biens et des maux de cette vie, dans la 
société et dans l’état où la Providence l’a 
placé. 

La deuxième espèce deperfection et de félicité 
ne connoît aucunes bornes : elle fraucbit celles 
de la vie présente ; et plus forte que la mort 
même , elle a pour objet les biens ou les maux 
d’une vie qui ne finira jamais. 

J’ai déjà observé ailleurs que nous en trou- 
vons une espèce de présage ou de pressenti- 
ment au-dedans de nous-mêmes ; les pensées 
et les désirs de notre âme nous annoncent 
qu'elle porte en son sein comme un germe d’im- 
mortalité : la raisou nous confirme dans ce 
sentiment par les conséquences qu’elle tire des 
idées que nous avons de la science divine j et 
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enfin la révélation surnaturelle achève de nous 
convaincre de la réalité des biens et des maux 
de la vie future. 

Sixième Notion générale. 

Ces deux genres de perfection et de félicité 
sont distingués par des différences essentielles 
qui se présentent naturellement à mou esprit , 
et je ne ferai pas mal de m’arrêter ici uu mo- 
ment à les considérer. 

Première Différence, 

A quelque degré que le bien qui résulte de 
ma perfectiouet dema félicité temporelle puisse 
être porté , il ne remplit jamais toute l’étendue 
de mon intelligence, et il rassasie encore moins 
la vaste capacité de ma volonté. Non-seule- 
ment tout bien fini ehlimité demeure toujours 
au-dessous de l’immensité de mes désirs , mais 
je sens que ce qui me manque est infiniment 
au-dessus de ce que je possède. 

II en est de même du mal que nous éprou- 
vons , ou que nous craignons, dans l’état de la 
vie présente. Nous en sommes souvent encore 
plus frappés que du. bien. Mais nous n’en re« 
connoissons pas moins que le mal de cette vie 
demeure toujours fini et borné comme le bien j 
toujours par conséquent susceptible d’accrois- 
sement ou d’augmentation , sans arriver jamais, 
au malheur infini. 
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Seconde Différence. 

Quand même ma perfeclion et ma félicité 
présente pourraient être portées au plus haut 
degré, remplir toutes les vues de mon esprit , 
épuiser tous les désirs de mon cœur, il leur 
manquerait toujours un caractère essentiel 
pour me satisfaire pleinement; c’est la stabi- 
lité , la durée constante et interminable : sans 
cela , dans le comble même de la prospérité , 
je serai to jours obligé de dire avec Sénè- 
que (i) : Combien durera mon bonheur? Subit 
sollicita cogita tio ; HÆC QVAMD1U ? Celte pen- 
sée importune. Ma félicité va peut-être m'é- 
chapper et s'évanouir en ce moment , viendra 
toujours troubler mon repos et empoisonner 
mes plaisirs. En vain serois-je sur d’en jouir 
pendant un temps considérable ; ce qui est fini 
•peut-il jamais être long? Ce que je dis de la 
perfect ion et du bonheur de mon état , ou plu- 
tôt de mon |»élerinage sur la terre , je peux le 
dire aussi de.jn.on imperfection passagère et 
de mon malheur temporel, avec cette diflfé- * 
rence,que ce qui m’afflige dans le bien est ce 
qui me conso’e en quelque manière dans les 
maux de cette vie. A quelque degré qu’ils 
soient portés , ils peuvent finir , et tôt ou tard 
ils finiront en effet. Si je jouis des biens pré- 
sens , je suis effr tyé par la crainte de les per- 
dre t si j’éprouve au contraire les maux pré- 
sens , je suis consolé par l’espérance de les voir 
finir. Il n’y a que les biens et les maux de la 


(i)Sebec. De Brtv. Vit. Num, 16. 


AD DROIT PUBLIC. 3jg 

vie future qui puissent bannir dans ceux qui 
en seront rassasiés toute frayeur ou tout es- 
poir, parce qu’ils sont marqués, pour parW 
ainsi , au coiu de l’éternité de Dieu même ( t ) : 
Ego Dominus , et* non mutor. 

Dernière différence. 

Il me semble que si je faisois toujours un 
''bon usage de ma raison , je pourrais trouver 
les moyens de me rendre aussi heureux , ou 
aussi peu malheureux qu’il est possible dans la 
vie présente. 

Mais quelque désir que j’aie de parvenir à 
cette perfection et à cette béatitude , qui a le 
double caractère d’être en même temps com- 
plète et immuable , je ne saurais me dissimu- 
ler que j’ignore la véritable route qui peut m’y 
couduire sûrement , ou du moins que je ne 
l’entrevois par moi-même que très-confusé- 
ment : j’en ai à la vérité quelques, notions , 
mais elles sont obscures, et la révélation natu- 
relle qui ne consistequedans - lumières som- 
bres et imparfaites de ma faible raison, m’a- 
bandonne presque entièrement sur ce point: 
son [dus grand effort se termine à me montrer 
ce qui me manque et à me le faire desirer. 

Je sens en effet que , soit pour tendre véri- 
tablement et utilement aux biens éternels , soit 
pour me garantir des maux qui ontlemême ca- 
ractère, j’aurais besoin des deux secours dont 
j’ai déjà parlé ailleurs 5 je veux dire d’un se- 


{>) M ai.ach. Chap. III , jr. 6 . 
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cours de lumières ou de ccmaoissances qui ms 
montre le chemin par lequel seul je peux arri- 
ver au dernier terme de ma perfection et de 
mon bonheur, et d’un secours de sentiment 
qui me donne la force de marcher dans ce che- 
min , en sorte que l’attrait de ce sentiment di- 
rige les mouvemens de mon cœur ; pendant 
que l’évidence des lumières qui me sont don- 
nées dirige les opérations de mon esprit. 

C’est en vain que je cherche en moi ces deux 
poissans secours j la lumière et la force me 
manquent également dans le triste état où je 
suis réduit : mes semblables aussi foibles , aussi 
indigens que moi , ne peuvent me donner ce 
qu’ils n’ont p3s; et dans cette espèce d’impuis- 
sance qui m’est commune avec eux , je suis 
souvent prêt à m’écrier comme Médée î- 

Video meliora , proboque j 

Détériora «equor. 

Ut. Mctam. lit. Vil. 

J’entrevois le vrai bien et le vrai mal jus- 
tpi*à tm~certain point ; mais ce vrai bien qu<* 
j’aperçoitf et que j’aime 'naturellement , que 
je desire même de suivre , je ne le suis pas $ ce 
mal que je découvre aussi , que je déteste mê- 
me , que je veux fuir véritablement, je ne le 
fuis pas : presque toujours contraire à moi-mê- 
me , approuvant ce que je ne fais point , et con- 
damnant ce que je fais , je trouve 4 ails mon 
cœur et le coupable et le j uge , qui y entretien- 
nent une guerre continuelle ; et malheureuse- 
ment pour moi , c’est ordinairement le coupa- 
ble qui est le plus fort , à la honte du juge , ré- 
duit à déplorer le mal qu’il ne peut empêcher. 


AU DROIT PUBLIC. 58l 

Serai-je donc surpris après cela d’entendre 
S.-Paul même s’écrier (i) : Malheureux que 
je suis ! qui me délivrera de ce corps de mort ? 
Et ma raison, si elle suit fidèlement ce qui 
résulte de la connoissance que j’ai de moi-mê- 
me , ne me diclera-t-elle pas la réponse que le 
même apôtre se fait en cet endroit? Ce sera 
Dieu seul qui sera mon libérateur; sa grâce 
seule peut et me montrer la route des vérita- 
bles biens, et me donner la force de la sui- 
vre , en me délivrant des chaînes qui m’envi- 
ronnent dans ce corps de mort où je fais ma 
triste demeure. 

Le manuscrit de cct ouvrage finit ici. Ainsi il parolt qne 
cette seconde partie n’a pas été achevée. 

On trouvera dans le fragment suivant une idc'c de ce qui 
devoit être traité dans cette troisième partie. 

SUITE D'IDÉES 

OU DE PRINCIPES, 

Sur le DROIT DES GENS proprement dit, 
c’est-à-dire , celui qui a lieu de nation à 
nation et qui auroit dû être appelé jus 
' inter gentes, plutôt que jus gentium. 

I. Chaque nation entière pouvant être con- 
sidérée comme un seul homme, par cette unité 
de lois , d’intérêts , et de gouvernement , qui 
n’en fait qu’un seul tout et un seul corps poli- 


(i) Epist, ad Rom. Chsp. VII , f. 24. 
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tique , il est évident que toutes les règles du 
droit naturel qui ont lieu entre les hommes 
considérés séparément , ou entre un homme et 
un autre homme , doivent aussi être observées 
entre une nation et une autre nation. 

II. On doit même remarquer que comme la 
discorde ou l’union , les querelles ou la paix , 
sont d’unê conséquence infiniment plus grande 
entre les états ou les souverains , qu’entre les 
particuüers,Pobservationdes Joisnaturellesest 
sans comparaison plus impartante et plus né- 
cessaire entre les dillérehs états comparés les 
uns avec les autres, qu’entre les s«je(s de la 
même domination. 

III. Il n’est pas vrai , comme Hobbes et ses 
sectateurs l’ont prétendu , que le premier état 
du genre humain ait été ou dû être un état de 
guerre , et que ce soit la seule crainte de la vio- 
lence qui ait fait naître dans l’homme le désir 
et l’amour de la paix , et qui ait formé le pre- 
mier lien de la société. 

11 en est de la paix comme de la santé : c’est 
la santé qui a précédé la maladie : l’une est 
l’état naturel , l 'autre un accident qui dérange 
la nature. Le bien est plus ancien dans le mon- 
de que le mal. 

L’amour du repos et de la tranquillité est né 
avec l’homme. 11 ne faut point de motifs parti- 
culiers pour vivre en paix : il en faut au con- 
traire pour sortir de cet état naturel , et pour 
passer dans celui de l’agitation et de la guerre. 
Donc l’union a précédé la discorde : donc la 
paix est plus ancienne dans le monde que la 
guerre. 

XSous sentons dans notre cœur une inclina- 
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tion nafurelle pour nos semblées. Noussom- 
mes touchés si nous les voyonssouH'nr : s’il leur 
arrive quelque accident , le premier mouve- 
ment nous porte à les secourir : nous aimons à 
leur communiquer nos pensées, et à apprendre 
ce qu’ils pensent : la solitude nous déplaît et 
nous attriste : la société nous soutient et nous 
iuspire un sentiment de joie. 

On peut en juger par les premières sociétés 
qui se sont formées entre les hommes. 

La première de foutesa été le mariage: c’est 
un amour naturel qui en a formé les liens. Dira- 
t-on que le premier mari et I < première femme 
aient commencé par se haïr et par se faire la 
guerre ? 

Il en est de même de la seconde espèce de 
société, qui est celle du père et de la mère avec 
leurs enfans ; et de la troisième qui se forme 
entre ces enfans mêmes, c’est-à-dire, entre 
les frères. Supposera-t-*on que , quoique dans 
l’enfance ils paraissent s’aimer mutuellement, 
tant que rien ne s’y opposa , cependant ils nais- 
sent ennemis? 

La quatrième espèce de société est celle 
d’une famille composée de plusieurs branches. 
Il est encore évident que le sang qui uuit ceux 
qui sortent d’uue tige commune, les rendra 
naturellement amis les uns des autres, tant que 
les passions n’y feront point naître de sujets de 
discorde. 

La cinquième société est celle de plusieurs 
familles qui se réunissent dans une même ville 
pour se procurer la douceur de vivre, avec leurs 
semblables , et les autres avantages qu’ils ne 
trouvent point dans la solitude. Tel est le pre- 
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mier motif qui les rassemble dans la vue de 
suppléer à ce qui leur manque lorsqu’ils sont 
séparés , par les secours mutuels et les services 
réciproques qu’ils se rendent les uns aux autres 
lorsqu’ils sont réunis. 

Si la crainte des dangers qui pourraient les 
menacer dans la solitude , le soin de leur sûre- 
té, peut être encore un nouveau motif de leur 
association , c’est aussi une nouvelle raison 
pour engager ces familles à conserver entre 
elles une parfaite intelligence. 

Pourquoi donc le premier mouvement de 
ces familles rassemblées serait- il de se bail - et 
de se nuire mutuellement ? 

Enfin la sixième et la plus grande de toutes 
les sociétés , est celle de plusieurs villes, ou 
de plusieurs habitations qui forment un corps 
entier de nation ; et cette dernière espèce de 
société est susceptible. des mêmes réflexions 
que les précédentes. 

Pourquoi ces grandes sociétés commence- 
roient-elles , sans cause et sans provocation , 
à haïr celles du même genre?On n’en aperçoit 
encore aucune raison. On voit au contraire 
qu’elles ont un intérêt naturel à bien vivre avec 
leurs voisins. Il faut qu’il survienne des sujets 
de querelles et de divisions pour en venir enfin 
à des guerres. Mais l’établissement de chacune 
de ces sociétés a précédé ces causes: donc elle 
a commencé par être en paix avec les autres 
sociétés semblables. 

IV. Ainsi , considérant toutes ces différen- 
tes espèces de sociétés dans leur naissance , on 
trouvera par-tout que c’est le désir du bien qui 
1«» a formées plutôt que la crainte du mal. Uue 
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«ffection mutuelle , des besoins réciproques , 
en ont été les premiers liens. Donc, encore une 
fois, toute société a commencé par l’inclina- 
tion qui nous porte tous à vivre eu paix avec nos 
semblables. 

En vain des philosophes plus subtils que so- 
lides, et souvent amateurs des paradoxes, ont 
voulu imaginer que la scène du monde naissant 
s’étoit ouverte par la guerre. 

Les poètes , plus croyables qu’eux sur ce 
point , parce qu’ils ont parlé beaucoup plus 
d’après la nature, ont fait une supposition plus 
vraisemblable, lorsqu’ils ont dit que le premier 
âge du monde avoit été l’âge d’or : 

Aurea prima sata est ælas qux , -.indice nnllo , 

iî ponte suâ , siaelege, fîtkm rcctumqnc eolebat. 

OriD. Mctam. lib. I. 

Si cet âge a peu duré , selon les mêmes 
poètes , c’est parce que les passions ont bien- 
tôt fait taire la raison. Mais la raison parloit 
quand on l’a fait taire : elle existoit avant que 
la passion l’obscurcît et la troublât , et elle 
n’inspiroit à l’homme que des sentimens de 
paix. _ — 

Donc l’état de paix est le premier état," 
l’état naturel de rhomroejet si la guerre est sur- 
venue dans le monde, c’est une maladie, com- 
me on l’a déjà dit , qui avoit été précédée par 
la santé , dont elle n’a été que le dérangement; 
et tout dérangement suppose un ordre préexis- 
tant. 

V. La paix entre les nations est un si grand 
bien , qu’il est évident qu’elles ne sauraient 
prendre trop de précautions pour la conserver, 

il. R 
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ni par conséquent êire trop attentives à éviter 
ou à détourner tout ce qui peut être une cause 
ou un prétexte de rupture et de guerre. 

Vf. Toutes les mesures qu’elles doivent 
prendre pour cela , et toutes les règles qu’elles 
sont naturellement obligées de se prescrire ré- 
ciproquement pour y parvenir , sont renfer- 
mées dans ces deux maximes générales qui 
n’ont pas moins lieu entre les états qu’entre les 
particuliers : Ne faites point contre les autres 
ce que vous ne voudriez pas que les autres fs - 
sent contre vous. Faites pour les autres tout ce 
que vous voudriez que les autres fissent pour vous. 

VII. Suivant ces règles, chaque particulier 
doit jouir sans trouble de ce qui lui appartient, 
et les états ont droit de conserver ce qu’ils pos- 
sèdent légitimement. 

La possession en cette matière a pour objet,' 
ou les personnes ou les choses. 

Les personnes, en tant qu’elles font partie 
d’un état, et qu’elles sont soumises à la puis- 
sance qui le gouverne. 

Les choses , en tant qu’elles sont soumises 
Dominio aut Imperio, h la puissancesouveraine, 
et situées dans l’étendue des limites de chaque 
domination. 

VIII. Il ne s’agit après cela , pour se former 
une juste idée de ce qu’on appelle le droit des 
gens, que de tirer de justes conséquences de 
ces deux principes fondamentaux ; et pour le 
faire avec ordre , on peut réduire l’explication 
de ces conséquences aux points suivans: 

i ®. Quels sont les véritables moyens de con- 
server et d’entretenir une pais durable entre 
les nations différentes ?, 
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2 °. Peut-il j avoir de justes causes de rom- 
pre la paix, et de sortir d’un état si heureux , 
pour s’exposer à tous les malheurs de la guerre? 

3 °. Quelles sont ces causes légitimes? 

4 0 . Y a-t-il des règles du droit des gens que 
les puissances qui ont pris les armes l’une con- 
tre l’autre soient obligées d’observer entre elles 
pendant la guerre, même? et quelles sont ces 
règles ? 

5 °. Que doivent-elles faire pour terminer la 
guerre le plus promptement qu’il est possible, 
et revenir à l’heureux état de la paix? 

6°. Quel est l’esprit dans lequel elles doi- 
vent travaillera la perpétuer en se liant par des 
traités qui préviennent , autant qu’il est possi- 
ble, de nouvelles occasions de rupture? 

7°. Quelles sont les peines qui assurent l’e- 
xécution des règles du droit des gens, et qui 
peuvent les faire regarder comme de véritables 
lois? 


FIN DU IOX1 SECOND. 


2 



Digitized by Google 


TABLE 


Des Pièces contenues dans ce yolnme. 


Instructions. Page \ 


I r * I N S T R U ctiom, cod tenant un plan général 
d’études, et en particulier celle delà religion et 


celle du droit , envoyée par M. d’Aguesseau , 

alors procureur- général, à son lilsaîné. 

à Fres- 

nés , le 07 septembre 1716. 

Ibid. 

Etude de la religion. 

5 

Etude de la jurisprudence. 

'4 

Etude du droit romain. 

x5 

Etude du droit canonique. 

5 t 

Il* Instruction. Étude de l’histoire. 

58 


Point. Préliminaire de l’histoire. 4 ^ 

a * Eniat (j> _ gi/;; 3G 

5e Point. L’ordre dans lequel il faut lire l’his - 
toire. -vw 6a 


4e Point. Les secours et les accompagnemens de 
l’histoire. 7 ‘ 

5c Point. Ce qu’il est important de remarquer 
en lisant l histoire. 78 

6 e Point. Manière de faire des extraits ou des 

collections. 

Fragment d’une 3 * instruction sur l’étude des 
belles-lettres. » 1 7 


Remarques sur le discours qui a pour titre : de 
l’imitation par rapport à la tragédie. 1 aÜ 


Digilized t*i$Jooglï 


table. • 38 ^ 

IV e Instruction , sur l’élude et les exercices cjui 
peuvent préparer aux fonctions d’avocat du 
ro1, j Page 17g 

1 * r Objet. Etude du fond des matières. 1 bo 
Droit civil ou romain. Ibid. 

Droit ecclésiastique. ,g/j 

Droit français. 1 87 

a e Objet. Etude des règles sur la manière de trai- 
ter les différentes matières, et sur le si} le 
ou l’élocution. - ,g3 

Art de prouver. 1 g| 

Art de plaire en prouvant, et pour mieux 
prouver. aoo 

• Exercice ou pratique. 209 

Fragment d’une 5* instruction qui n*a pas été 
achevée , sur 1 éludé du droit ecclésiastique. 

. a»6 

Notions générales sur la manière d’étudier le 
droit ecclésiastique. Ibid. 

Ouvrages à lire dès à présent. a33 

Préliminaires de la seconde espèce , c’est-à-dire , 
<ï. a * appartiennent en entier au droit ecclé- 
siastique. a 38 

Ï eï Ar.7. Histoire de ce droit. Ibid. 

a* Art. Notice ou connoissance des différentes 
collections, ou corps-du droit canonique. Ibid. 
5 e Art. Institution au droit ecclésiastique. a 3g 
Elude du fond des matières. 1 0 Etude des textes. 

a'4i 

Art. I er et II*. Pragmatique- Sanction et Concor- 
dat. , Ibid. 

Art. III*. Concile de Trente. *43 

Etude des ordonnances sur les matières ecclé- 
siastiques. 244 

Etude ues commentaires et des traités sur le 
droit ecclésiastique. 248 

Essai d’une institution au ifroit public. 


Digitized by Google 



3g O TABLE. 

I fC Partie. Définitions. Page 23 r 

Notions générales du droit naturel. 20 5 

Devoirs naturels de l’homme envers Dieu. 258 
Devoirs naturels de l'homme envers lui-même. 

, . ... 2, 9 

Réflexions préliminaires sur l’étal de l’huma- 

nité ou du genre humain , considéré comme 
composé d’êtres absolument semblables. 17 ;) 
Droit naturel entre l’homme et ses semblables. 

9.85 

Les refiles qu’une raison éclairée inspire à 
l’homme sur ses devoirs naturels à l’égard 
dîT Dieu . de lui-même , de ses semblables . 
peuvent-elles porter justement le nom de 
droit , et être regardées comme de véritables 

lois? 297 

Art. I er . Premier -genre de crainte, fondé sur le ca* 
ractère ou sur la puissance du législateur. 5oo 
i re Réflexion. 5t5 


a* Réflexion. 

3i 7 

Art. II e . Second genre de coaction ou 

de con» 

trainte attachée à la loi naturelle. 

321 

Crainte auc l’homme a do lui-même. 

/ bid. 

Art. III*. Dernier genre de coaction ou de con- 

trainte attachée aux lois naturelles. 

5. vu 

Crainte des autres hommes. 

Ibid. 

i Te Réflexion. 

34 r 

2 e Réflexion. 

344 


JI e Partie. Droit public considéré en général. 547 
Observation préliminaire sur la nature de ce 


droit 

Ibid. 

Première vérité de fait. 

54t) 

Seconde vérité. 

35o 

Troisième vérité. 

35 1 

Quatrième vérité- 

Ibid. 

Cinquième vérité. 

3ô4 



Diqitiz d ! -^foog]e 


table. 

i k Réflexion. 

2* Réflexion. 

Première notion générale. 
Seconde notion générale. 
Troisième notion générale. 
Quatrième notion générale. 
Cinquième notion générale. 

. Si xième notion générale. 
i Te Différence. 

2 e Différence. 

Dernière différence. 

Suite d’idées ou de principes sur 


391 

Page 56 1 
363 

5 7 4 
Ibid. 
Ibid. 

575 
376 
5 77 ■ 

Ibid. 

378 

379 

le droit des 


gens proprement dit , c’est-à-dire,- celui qui a 
lieu de nation à nation , et qui auroit dù être 
appelé jus inter gentes plutôt que jus gen- 


*T5i DE LA TABLE BU TOME SECOND. 


S* 


Digilized by Google 



txmocmk 


Digilized by Google 







